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POETES FRANÇAIS. 



LA CHAUSSEE. 



Pierre-ClandeNiveile de La Chaussée, membre de l'Aca- 
démie française, né à Paris en i€ga, moit le i4 mai 1754, 
introduisit ayec succès sur notre thé&tre le drame ou comédie 
larmoyante. Son Épttre de CUo que nous donnons ici, est un 
«oyrage plein d^une critique sage et spirituelle. 

DE CLIO, 

A M. de S***, au sujet des opiniénr répandues 
contre la Poésie, 

O toi, jadis éleré dans mon sein, 
Enfant nourri de mon lait le pins sain, 
Tiens ; prends la plome et le style d'Horace ; 
Écoute, écris et venge le Parnasse. 
Le fenatisme, an bas de ce vallon, 
Yent penrertir les enfants d'Apollon, 
Et , lenr préchant nn nouveau catéchisme, 
Porte avec lui le scandale et le schisme : 
Tâchons enfin d'arrêter les pit>jets 
De l'hérétique. Assez de nos sujets , 
Gomme brebis se suivant l'un et Fautre, 
* Pour son bercail ont déserté le nôtre. 

5. I 
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Aox noavcautés tçiç'oan prostitaé , 
£t dans Terreur sophiste habitaé, 
Quand il loi plait sajplppie h^térodoxa 
En axiome érige on paradoxe ; 
Sa boncha çjcbale qn aiii^ahle poison : 
Le tort Ini sert autant que la raison. 
Et tout chemin le conduit à la gloire. 
Ce (ht ainsi qn*au templtf de mémoire 
Il appela de k proscription 
Dont jonissoit le chantre d'Ilion. 

Mais ce n'est plus la qnerdle d*Homère; 

U donne encor dans une autre chimère : 

n va , dit-oii , dd fimx charme des vers 

Désabuser povr jamais Tunivers ; 

Et, pour donner plus d*essor au génie, 

Anéantir la rime et Tharmonie. 

Tel Alexandre, étant près d*échoner, 

Traneha'le nosad qu'il ne put dénouer. 



Pour maintenir notre gloine et nos charmes, 
Je n'ai besolii que de nos propres armes, 
Quoique pootlant nqs :doux amusements 
Soient an-dessos des ^aips i^aisonnements. 

Loin tout censeur qui n'a que du génie , 
A qui souvent la nature dénie 
Ce sentiment qu'on ne peut définir. 
Qui ^ur le vrai sait d'abord prévenir! 



POETES FRANÇAIS. 
(y est sa goàt seul à jnger d'an ouvrage; 
Par le plaisir il règle son snftrage, 
Doax préjugé de Teisprit et dn cœur ; 
De Tanalyse il brave la rigneiiF,. 
Et , dédaignant- les dtspàtes' de (ê m ê oê , 
Ne reconnoit' pour jn^eè qne les MÊcm. 

Mais raMemblona ces griefe préteildiu 
Qae Tignorance a ches vona répandus. 
An bas dn Pinde il est certaine engeance 
Qoi nous impnte nne fanase indigence. 
Et qui se plaint ^e nos folles bninenrs 
Ont appaovri la langue et les rimeurs; 
Que Tart des vers' est un jeu d'aveACqre 
Où le bon sens se trouve à ]la torture; 
L'esprit, oontkainc par les diDScnltés, 
N'y jouit plus des mêmes &culcés. 
Tyrannisé par des lois insensées. 
Qui font toD^'OiiTS avortée ses pensées, 
n est enfin réduit à suj^primer 
Ce qm lui rit, sans pouvoir Fezprimer. 
Le terme propre altère la mesure. 
Son synonyme' àSiàvi^e k césure^: 
Par lliiAtas m autre eAt étolttâbit'; 
La rime 6'tiÈ^e i Éèi^ë Uù I6iïg é^mt; 
Pour assof^f ces mulson^ fk^o'fè^, 
n faut noyer têé sevA dans lés paroles, 
Et les beaux vers sont en/ài¥fs du Ka'éafd. 
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Ceux qai sont nés pen propres à notre «vt 

Osent ainsi taxer, sans connoissaiice, 

La Ungae et nons de leor propre impuissance. 

Ainsi jadis , avant qae sor les mers 
On eàt trouvé mille chemins divers. 
On regardoit ces barrières profondes,. 
Dont rOcéan sépare les deux mondes, 
Comme nn obstade opposé par les «ïï^nx 
Pour contenir les mortels curieux, 
Et les fixer chacun dans leur patrie. 
Auroit-on cru qu'une heureuse industrie 
De jour en jour feroit les matelots ; 
Qn'on les verroit 'triomphants sur les flot» 
Assujettir Éole dans des voiles. 
Et dans un cercle asservir les étoiles ? 
Telle pourtant Tadresse des humains 
D'un p61e â l'autre a tracé des chemins : 
Malgré les vents et les flots infidèles, 
Neptune a vo voguer les dtaddles 
Yers ces climats on I%itns jusqu'alors 
^^it caché sas funestes trésors. 

Avec autant de courage et d'adresse 
On s*est frayé des routes au Permesse; 
Sans remonter à la source des temps , 
Le dernier siècle a des Aiits éclatants :. 
On boit encore à la même fontaine 
On s'est alors abreuvé La Fontaine^ 
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Comme autrefois, sar les pas des neuf Soears 
On voit encor renaître autant de ilenrs; 
Et tons les joors Apollon les prodigue 
An chantre henrenx da vainqueur de la Ligne. 
Que cet exemple, en dépit des clameurs, 
Dans leur métier rassure les rimenrs : 
En leur donnant des avis salutaires , 
Je leur rendrai raison de nos mystères. 
Heureuse enfin s'ils goûtent des avis 
Que dans ce siècle on n'a guère suivis ! 

Notre métier demande un long usage, 

Et l'on ne sort jamais d*apprentissage. 

Saches qu'en vain un astre bien&isant 
A lait de votis un poète en naissant. 
Si dès l'en&nce une heureuse culture 
N'ajoute encore aux dons de la nature; 
Si l'on ne j^rend ses premières leçons 
Des anciens et de leurs nourrissons : 
ûir cette source unique et bienfaisante 

.Doit abreuver toute muse naissante. 
Mais i l'excès n'allés pas vous livrer ; 
n y faut boire , et non pas s'enivrer. 
Dans votre langue, avant de rien produire, 
n £aut à fond chercher à vous instruire 
Des mots d'usage et de leurs sens divers. 
La langue est une, en prose conmie en vers; 
Et la grammaire, en tout genre d'écrire, 
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Exerce un drdit qtté VoÀ ne peat' prescrire. 
Les mots Â)nt' faits; knr jnste expression 
Ne souffre entre eut ancnne extension. 
Gfaaciin contioit' son sens et son image , 
Précis, distincts et marques par l*nsage : 
Cest votre maitre absolu dans son choix; 
D*autTe que lui ne peut changer ses lois. 
L'esprit en vain brille dans vos ouvrages, 
Quand votre langue y reçoit des outrages; 
Ne croyes pas pouvoir vous acquitter 
Par quelques traits que l'on ne peut citer 
Qu'en débrouillant le texte par la glose , 
Et traduisant votre pensée en prose. 

Plus d'un rimeur dans sa langue i&digent. 
Pour ses défauts toujours trop indulgent ^ 
Quand il en trouve un exemple authentique 
Croit triompher d'une injuste critique. 
Vous les voyez sourire en sufiSsants ^ 

A des avis donnés par le bon sens : ^ 
Leur souvenir, an besoin trop fidèle , 
Me cite alors un illustre modèle. 
Et, s'en faisant un ridicule apj^ui. 
Se font honneur de ce qu'on blâme en lui. 
Ainsi, sans soins et sans exactitude. 
De leur licence ils font une habitude. 

Rieû de noùVéàu n« siè {jèÀsé'ittjônrdlnir, 
Tous n'êtes plutf que leS éch6s d*autrui : 



Il est trop Urd pour prétendre k Im ^toûce 

De rien apprendre aox ûles de mémoire; 

Mfîâ dans aajanga» on rinenr-éproavé, 

^n répétant ce ^n'Hprace a troavé, 

Pent enchérir encor sor son modèle : 

N Vt-on pat yu son dise^le fidèle , 

X> satiriipie, ami de JnVénal ', 

D*imitatenr se rendre original? 

Ainsi Racine amena snr la scène, 

Après GorneSle, une antre Melpomène, 

Qn^il rajeanit par de nonvcanx atonrs. 

L'invention n*est pins que dans les tours : 

Tout deWent nenf qnand on sait bien le dire; 

I.*expression est l'âme de la Ijrre, 

Le plos bean trait dans un vers mal rendu 

Est pour Tantenr presque «utant de perdu. 

Et sa pensée appartient an poète 

<Jui saura mieux s'en rendre l'interprète. 

La langue enfin est la l>ase de l'art ; 

Sur le Permesse on s'embarque au hssai'd, 

Si Ton n'en hât une étude profonde. 

Joignes encor la pratique du monde ; 

Là vous prendrez ce tour noble et coulant, 

Ce style pur, ce langage galant 

Qu'avec Chanlien la Fare eut en partage, 

Et dont la Faye a jfait son héritage. 

i Boilcsfi. 
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• Heureux qui peut ches d*illnstre8 amis 

Se procurer le bonheur d*étre admis ! 
« A leurs leçons une muse attentive ^ 

• Se sent toujours de ceux qu'elle cultive. 

A votre langue «pplii{ues donc vos soins; 
Elle a de quoi fournir à vos bfsoins. 
Tel eût trouvé qu'elle est plus étendue, 
S^il en eut fiât une étude entendue, 
Et d*un jai^on étrange et précieux 
rrent pas souillé le laqgage des dieux. , 

Ce fut ainsi que déjà rignorance 
Pensa jadis nous chasser de Ift France, 
Quand un pédant , le fléau du ntétier , 
Et de Marot dédaigneux héritier. 
Nous fit parler un langage barbare c 

* Cétoit Ronsard , dont la verve bizarre, 

Aux mots du temps ne pouvant se borner, 
Gâta la langue en la voulant orner. 
C'en étoit fait si le ciel n'eut fait naitre 
Un nourrisson qui devint votre maitM : 
Malherbe apprit à ses contemporains 
A se passer de ces termes forains, 
Qu*au grand regret de la pédanterie 

' , , n renvoya chacun dans leur patrie» 

n fut suivi par Racan et Maynard : 

I ' Tous deux, instruits des finesses de l'art, 

t 

i- 
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^orenl aa Pinde amen^ sur leurs traces 
Ia pureté , F élégance et les grâces; 
Maôa il fallaf bien dn temps aux nenf Sœars 
Pour lenr troa^er deux on trois snccessears. 
On vit encor les mnses florissantes 
De joar en jonr devenir languissantes; 
Et la Folie alors nons infecta 
De ces sonnetrqae Dalot inventa ' : 
La folle pointe , à Tanti thèse unie , 
Prit dans les vers la place da génie ; 
j^t^e bon sens , timide et sans appni, 
Eat le destin qn'il éprouve anjouidliui. 

Itôveose na Jonr^ sans suite et sans ooiamgnes , 
( Q q^'en.smmeiit) j'errois dans nos campâmes 
Je m'amusois, pour cfaaimer mes douleurs, 
A me parer des immortelles fleurs 
pont le Permesse embellit nos prairies. 
Je m'arrêtai sur ses liVes fleuries : 
L*aimable aspect de ses bords enchantés. 
Son doux mummre^ et ses flot» argentés , 
Tout rappela dans ma triste pensée ' ' 

Le souvenir de sa gloire passée; 
Plus vîvcanent je sentis mes mattienrs : 
^env* divin, dis-Je en versant des pleurs , 
Dans quel oubli sont tes ondes plaintives j 
Le bacbafisme a dépeuplé tes rives : 

^ Dnlot, inventew dei bouts rimes, (^f^oy. Sarbasin ) 
5. a 
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Jusqaes à qriaiid , ô source des beaux vers , 
Couleras-tu sans fruit pour l'univers? 
A peine , hâas ! Sarrasin et Yoîtore 
Ont en passant goûté d'une «au si pure. 
Le fleuve alors, agitant ses roseaux. 
Fit murmurer ses prophétiques eaux. 
Et, s' élevant sur son upne apurée , . 
Je fos ainsi par ce dieu rassuin^e , 
» Un antre gont va changer notre sort : 
« La terre s'ouvre , un nouveau peuple en sort : 
« Toutes mes eaux auront peine à sufBre ; 
« Et toi, rejnets des'cordes à ta lyre. M 
Il dit. L'espoir, plus prompt que les zéphirs, 
Yint dans mon coeur ramener ses plaisirs. 
Cour annoncer la commune allégitoe , 

Je fus chercher levi3^phes du Permesse. 

• 

Dans un bocage , oà je xros ks trouver. 

Un inconnu s'occnpoit à rêver : 

Quel souvenir réveilla ma tendresse l 

Je soupirai de joie et de tristesse. 

Au même endroit c'est «iiui qu'autrefois 

Je rencontrai Sophocle dkna ce bois ; 

Cétoit lut-mème; il m'apprit son hist^e : 

<« Pour achever ce qui manque à jna gloire ^ 

« Le oiel, dit-il, sons ces traits que tu vois, 

« Me rend au monde une seconde fois , 

« Et, sous le nom de l'aîné des Corneilles, 
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« J*y produirai mes pliu grandes merreines. 
« Ta, laisse-moi recaeilHr mes esprits. » 
Alors parât à nos regards surpris , 
Dans les états de ma*soear Melpoméne, 
Ce Imnineux et nonvean piiénomèlie, 
Qai , moins brillant en commençant son cours , 
A THélicon donna de si beanx jonrs. 

Cet avenir, prédit par le Permesse , 
S'ouvrit enfin, et remplit sa promesse. 
De jonr en jour nos heureuses leçons 
Firent alors d'illustres nourrissons : 
Un anti*e iibguste eut un autre Mécène 
Qui fit couler le Tibre dans la Seine. 
lue barbarisme, encore plus d'une fois, 
Youlnt troubler le Parnasse irançois : 
Un aristarque , avec des bras d'Hercule, 
Tint étouffer cette hydre ridicule; 
Du dieu des vers ministre souverain , 
A la licence il mit un juste frein : 
Notre art, soumis à Fezacte grammaire, 
Comme autrefois ne fut plus arbitraire ; 
Ami d'un ordre après lui mal gardé , 
n n'admit plus aucun mot hasardé , 
%jfy se bornant à leur sens légitime, 
Prouva ^'entre extc aucun n'est synonyme. 
Le vers alors, perdant sa dureté , 
Avec, la forme acquit la pureté. 
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Pégase alloit par Sonds et par seconsses;: 
n lai donna des allures plos doaces : 
Sur le Parnasse enfin il vint à bout 
De réformer Toreille avec le goût, 
Et termina plos de travanx qa^Alcide. 

Lors arriva ce noavel Euripide , 
Qoi , sar le ton le pins mélodieux , 
Snt modal«r le langage des dîenx ; 
Loi dont la veine harmonirase et paré, 
Pienant son cours du sein de la natcfre 
Comme un ruisseau murmurant et flattcar, 
Charme l'ordlle et coule jusqu'au cpnr : 
n vint apprendre aux muses délicates' 
A rejeter ces expressions plates, 
Et ce concours de mots malencontreux , 
Durs à Ibreilie et discordant entre eux. 
Heureux qui peut sentir leurs convenances , 
Et comme lui sauver leurs dissoiùMces î' 
n est des airs qu'on pourroit avouer; 
Mais sur Ii^ lyre on ne peut les jooer. 
Depuis long-temps Apollon s'étudie 
A les chanter : leur fausse mélodie, 
fiialgré son art , détonne avec sa voix, 
Et £Biit jurer les cordes sous ses doigts. 

Il faut encore, ootre un heureux génie. 
L'oreille juste et propre à l'harmonie. 
Malheur à qui n'en est pas enchanté l 
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Le vers n'est fîdt qae pour ct^e chanté : 
Dans sa secrète et douce méoamqae , 
n a son mode et son genre liarmoniqne ; 
tJn son saifit pour Adre abandonner 
Ceox qn*on ne peat chanter sans détonner. 
Ce qne la langue articole avec peine, 
En la forçant met Foreille à k gine ; 
L'esprit, aeDsible à leors coipmnns rapports, 
Soa£fi[« aussitôt qu'on force leurs ressorts, 
Et gonte moins ce qui ponrroit lui plaire. 
Flatter l'organe est le point nécessaire : 
A cet appât le cœur se livre , et suit 
L'impression du sens qui le séduit. 
De ce talent la nature est avare : 
Tel ea partage eut l'esprit le plus ivre , 
Bfais dans un vers toujours mal agencé 
n a gâté tout ce qu'il a pen^é. 
Cest à regret qu'Apollon vous inspire , 
Si vous forcez les cordes de sa lyre. 

n fbt un tempf moins fiuylç aux rimeurs 
^nand le langage , anssi dur que les mœurs, 
A vos aines ne fommiasoîent qu'à peine 
De quoi snflire A leur rustique veine; 
Dfts-lors au Pfaide , en mardbant à tâtons , 
Hi recherchoient l'aiTangement des tons. 
Il en est un > qui fot grevé de klàme 

1 Malherbe. 
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Pour avoir dit caiifipai^ble à nia flamme^ 
Cet hémistiche , autrefois critiqué , 
Sera pent-ètré ici revendiqtié , 
Et soutenu pi^t ceux que je condamnS i 
Mais je lie puis raffiner leur Oi^àné. 
S'il m*en souvient , on a bien réclame 
Certain soiinet fait pbdr lire blÂixié. 
A ce pf bj>ôs on 3it qu'Uii jour tliÀIiè 
Fut cominander des vers î là Folié : 
Çà, dit ma sœur, soùs ton jbyéu± lioniiet 
n me faudroit trouver un plein ^ô'finet 
De traits fallôt^ on Tantithèsé brille; 
Je veux surtout ^ne la pointé ^ fourmille.... 
Soit; dans ce gôài àhres sonnet exquis : 
Je sais un rat , é^, qui plu&est, inàrquis; 
Tous les matins ii rime à m toilette : 
Cest là sans faute on j*éh iferai Templette... 
Pas n*y manqua ': dans un papier roulé 
Le doux sonnet ' , bien musqué , bieii moulé y 
Par un zé^h^ ftit remb à 11la|lè; 
BoR; dit mtt sdHir, ceci feeAt llttUiei 
A nos goiùrméts J*en veux fidre tm présent. 
Sachons ad vrai ipiA. gbcit régâe & prtsetot : 
En plein théâtre û frtidra l^n'oh le lise. 
Certain caustique éh fit bien l'analyse^ 
Et le siffla : mais le sonnet trouva^ 

> Le sonnet daMitantEoeé. 
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Malgré les ris , qàèlqnPbn qtà l'appioaTa. 

Je raTOÔrai , la prose est plus unie : 
Tons triflmpbeXy disoi»je à Pol^rmi^e * ; 
Toat est changé dessus notre horison; 
La prose j va ramener la raison ; 
L'art de rimer n'est pluâ^ qa'înie manie 
Dont Tons aUes al&anchîr le génie» 

Non, reprit-elle, et lenrs écrits pervers 

Ne vandront pas mieux en prose qu'en vers ^ 

Malgré mon air aise, doux et Beieile, 

Us trouveront me muse indocile 

Qui les séduit p«r des dehors flatteurs : 

n £iut aussi m'arracfaer mes fiiveara* 

Bfais parcourons les iastes de la prose : 

Et quel est donc le titre qu'elle oppose? 

Contre un Horace estnl plus d*un Tarron^ 

En vain je cherche encore un Gicéron. 

Si j'avois pu , compte que dans Athènes 

J'eusse formé bien.d'antres Démosthènes* 

Ce qu'ont écrit les Grecs et les Romains 

En chaque 'genre est enoor dans nos mains : 

Qui des deux arts, jusqu*au siède on nous somme» 

En plus grand nomhrea fait de phugrandahonmaes? 

Rassure-toi, laisse à ces détracteun 

D'un autre ennui fiitiguer leurs lectenca, 

» MvM qui prtôde \ réIoqvcBcc. 
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Et ne crois pas qa*on 9|)Jare une étad« 
Dont le plaisir a fait une babitade, 
Et qne le ^oftt, en toat temps , en tons lieux , 
A ùât cbéiir'das mortels et des dienxf 

Gardez-Toos bien d'affinncbir vos nwstères 
De la rigaenr de lenrs lois salutaires; 
Xa «oléranoe y noireit encor plns^ 
Déjà les vers ne sont que trop décbns; 
Voa» le's perdrez par trop de complaisance. 
L*esprit s'endort sia la foi de Taisance. 

Quand on projet , conçn bien nettement; , 

■Cst à loisir digéré morement, 

On est snrpris de sa propre abondance : 

Les vers benrenx content moins qa*on ne pense , 

Et les scjets lies font nahi« à leur jgré. 

Gomme nn creuset échauffé par degré, 

L'esprit vent l*étre avec économie; 

Dans l'art des vers, comme dans la chimie , 

Plus d'an artiste a souvent éprouvé 

Qu'il cherchoit moins que ce qu'il a trouvé; 

C'est un hasard , mais il est nécessaire, 

Et d'un iftnenr c'est la chance ordinaire 

Qu'ils saishent donc, moins pressés de rimer, 

D'un feu parti! se laisser animer. 

Mais leur jMnesse est follement cvidte 

D'un nom précoce et tonj.ours p<)i» solide :: 
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Aa bas da Pinde ils yi«iiiient essoufflés , 
Et poar jamfti$ ils y vtotent siffles. 
Dis-leur de. prendre une course moins vive : 
Plus on sin presse , et pins tard on arrive* 

Je dirai pins : le langage àei dieox 
S*est de lui-même arrangé pour le mieux : 
Son mécanisme , appelé tyrannie, 
Plus qn*on ne pense est utile' an génie : 
Cette contrainte est une invention 
Qui le conduit à sa perfec^on. 

L'esprit vent être un peu mi^ à la gine; 
Ctst l'aiguillon qai le tient en haleine ^ 

Qui, par l'obstacle irritant son ressort, 
Occ|aione un plus heureux eiïort, 
Et lui Mt preaidre un essor qui l'étonné. 
C'est par effort que le salpêtre tonne ; ^ 
5^ n'est contraint, il reste sans vigueur. 
Et ne produit qu'une vaine vapeur : 
Plus on le presse , et plus on le ressert^, 
filieok on lui fût imiter le tonnerre. 
Ainsi Teiprit, dans ses difficultés , 
Semble augmenter encor ses facultés; 
A son profit il tourne les obstacles , 
Et la contrainte enfante les miracles. 
Mépriie» d«ac des projefe surannés 
Qtie lel)on sens â déjà condamnéf..*.. 
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Ainsi parla contre sa propre caose 
Celle de noas qoi préside k la prose. 
C'est donc a tort qa*on l>Iâme vue rignenr 
Qui maintieot Tart dans tOnte sa vîgàenr. 
Et qa^on réclame arec Fiikdépendance^ 
La prétendue et nuisible abondance 
De tons ces mots «jn'Àpollon a proscrits : 
Contentez-vous Jie. ceux qu*il a prescrits. 

Yertamne uii joiir, au lever de Taurore y. 

Assis au pied dé céÏÏe qu^l adore-, 

Dans'ses cheveux entrelaçoit des fleurs. 

Et lui juroit d'étemelles' ardeurs : 

La tendre amante, attentive et charmée , 

S^abandonnoit au plaisir d'être aimée, 

Et ses beaux yeux assnroient son vainqueur 

Qu'un même amour régneroit dans' son cœur. 

« Ah ! dit alors Vertuimne à la déesse. 

Voici le temps fatal à ma tendresse : 

Des soins plos doux que ceux de notre amour 

Vont désormais vous charmer tour à tour; 

A vos jardins la saison vous rappelle , 

Pour leur donner une façon nouvelle ; 

Et je verrai, jusqu'au temps des moissons,. 

Vos espaliers, vos mains et vos buissons 

Vous occuper an mépris de mes larmes , 

Peut-être même aux dépens de vos charmes ; 

Qui sait encor ( puissé-je mal prévoir ! ) 
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Si Tos vergers rempliront votre espoir. 
Sans leor donner sans cesse la torture, 
Laissez-les croître an gré de la natnre; 
Par trop de soins et par trop de fiiçons 
Vons fatiguez vos tendres nourrissons , 
Et vous perdez teoss plvfi belles années : 
A peine on voit leurs tiges couronnées, 
Qn*à leurs rameaux naissants et mi^heureuz 
Tous imposez un lien rigoureux. 
Bientôt un fer encore plus terrible 
Dans vos vf>rgers fait un ravage horrible ; • 

Et l'on n'y voit que dryades en pleurs 
Sur des monceaux de feuilles et de fleurs. 

— Pour me blâmer, Itd répli<iua Pomone, 

Mon cher Vertumne , attends jusqu'à l'automne. 

C'est par mon art et mes soins bienfiusants 

<^e j entretiens mes arbres florissants : 

De celui-ci , que ce lien redresse , 

Contre les vents j'assure la foiblesse, 

Et je corrige un penchant malheureux ; 

J'ôte â cet autre un bois infinictueux, 

Où follement sa tfève s'évapore ; 

Cet arbrisseau, comblé des dons de Flore, 

Me pron^et plus qir'il ne ponrroit tenir, 

Et de ses fleurs il faut le dégarnir. 

Comment veux-tu que cet antre profite 

£n lui laissant cette herbe parasite , 
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Et ce feaiHage oa Fastre qui nous lait 
Ne peut mârîr et colorer son finit ? 
Ainsi ma main retranche avec prudence 
Pour m'assnrer encor pins d'abondance. >• 

Vains émdits, téménôreft censeurs, 
Qui prétendez enseigner les nenf Soeors, 
Soa£&ez qnHci Pomone tous redresse; 
Car c'est à vons qae son discours s^ adresse. 

Mais tel se plaint ({u*on a mal à propos 

Appauvri l'art de la moitié des mots, 

Qui trouve encore assez 4® verbiage 

Pour allonger un ennuyeux ouvrage; 

Et les rimeurs auroient encor besoin 

Qu'on eût poussé la réforme plus loin. 

Mais sons leurs yeux ils ont plus d'un modèle ' 

Qui leur en donne nn exemple fidèle; 

Et parmi ceux qu'on pomxoit imiter 

Q en est nn qu'on p.e peut trop citer. 

Qui les invite à marcher sur ses traces : 

Tu le connois ce favori de^ Grâces, 

Lui dont les vers, consacrés aux amours, 

Seront les seuls qn^ils chanteront toujours. 

n avoit peu de cordes à sa lyre, 

Et cependant eQe a pu lui suffire 



« 



1 On prétend que Qnînanlt n^a pas employé plus de sept 
ou huit qents aoU différents dans ses poèmes. 
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Pour flsprimer toQt -ce qn*ioi tendis unoar 
Pent dans nn «œor inspirer tonr A tCMir. 
La fière Armide et la tendre Angâiqae, 
Nous ont Sût voir sur la scène lyriqm • 
Qn*eB peo de mots on pent être abondant. 

D*nn choix benreox l*«zpi«8iSen dépend ; 
D*mi terme nniqne, employé dans sa place', 
Elle reçoit «t sa force et sa grâce : 
Qoi la sordiarge anssitAt la détruit. 
Celui-là seul en tire tout le irait , 
Qai« rejetant l'étalage et l'enflure, 
Sait la réduire à sa juste mesure; 
Cest le grand art. La Traie expression 
Ne va jamais sans la précision. 
L*nm4ine objet que notre art «e propose. 
Est d'être encor plus précis que la prose. 
Et c*e8t pourquoi les vecs ingénieux 
Sont appelés le langage des dieux. 

La période an cordeau compassée 
De la mémoire est bientôt ef&cée : 
De mots pompeux on a beau l'enrichir, - 
D'un prompt otdbti rien n'aide à V affranchir; 
Fil*» s'envole, et ne laisse après elle 
Qu'un sens confus qu'à peine on se rappelle. 
Mais dans l'esprit , et dans le fond du cœur. 
Il n'appartient qu'au vers doux et flatteur 
5. 3 
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D'wnnSQr ses chanws «t «es gràsès , 
Et d*y Uisser les pkis<pco£onéeB itnces : 
Il s'établir an Monà dn >toa^mok, . 
Et par loMA^Oieil^ait s'y maîntsiiir, 
Sans s'altérer^jù sans perdra, anenn terme 
Dn tour henrenx et da sens qu'il renferme. 
Ainsi Teqpiit , 4éds. qn vess sédoisant , 
Peut sans «eamiil s'instmiretepusiiaBMMant, 
Et s'abreuver des pins grandes nuHÔaes. 
L'arrangemoat , la tnesofe et ks nmes 
N'empêchent pas, quoi qu'on ose avanoer. 
De mettre en vtu tout ce qu'on peut penser; 
Cest une audace aussi vaine queicdle 
Que de Toololr jknis nédoire au Mvole , 
Ou nous borner 4 des tmvaux légens : 
n en est peii;<|U nous soient étrangers. 
La poés«e« itoai que 4a peinture, 
Dans son reséoit a tonte la nature. 

De tous les arts qu'on cultive avec soin 

En est-il un qui s!étende pins loin, 

Et dont la source , aussi sainte et féconde^ 

Ait en scMH cioors dès l'enfinoe du monde? 

Ce Ait alors que notre art immortel 

Prit sa naissance A l'omboe de l'autel. 

Parmi les jeux, la mnsti^ae et )a danse, 

Dont il suivit les lois et la cadence* 

^s laboureurs y pour prix de leurs moissons, 
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Sur dea autels de mousse et de gmns, 
IToflroieiit aHm* qu^oa taiml d'idlégresse : 
On les ▼oyait, pleins d^nne «ia^le ivjce9«e. 
Parés de âeors, danser à d/çj^i-^qs, 
£t seconder lenrs transports ii^fénos 
Par des chansons natqrelles et Vjycs 
Qa*ils ajastoi<^ à lews dan«» Ji«»r«s. 

Qoi peut nooibrer lies asages diy^irs 

Oà les humains ont employé les vers? 

Poor rendre anx dieux nn plus célèbre hommage^ 

La piété parla notre langage, 

Et nons remit le coite des antels, 

Avec le soin d'instmire jies mortels. 

La vérité se servit des poètes, 

Et la sagesse en fit ses interprètes ; - 

Médiateurs entre l'homme et les dieux , 

Us ont ouvert le commerce des' deux. 

Ces fondateurs du temple de Mémoire 

Furent conunîs par l'Amour et 1a Gloire , 

Pour couronner de Jinyrte et de laurier 

L'itmant fidèle et le fameux guerrier. 

Ignore-t-on que le fils et la mère 

Ne parlent point d^autre lan^e à Cythère ? 

Ainsi naquit chez les premiers humains 

Et qu'anxFitoçais ont transmis cesgrands maîtres. 



24 POÈTES FRANÇAIS. 

Mais le jargon de vos premiers ancêtres 
Ne pnt suffire à nos arrangements ; 
Le vers soafïrit d'étranges changements : 
n ne trouva ni nombre ni cadence 
Dans une langue encor dans son enfiinee , 
Où Ton ne put, quoi que Ton ait tenté ', 
Donner aux mots aucune quantité. 
Pour sàppléer au défaut d'harmonie , 
Et soutenir leur marche trop unie , 
Yos premiers vers ont été décorés 
D'accords nouveaux au pâmasse ignorés , 
Et l'unisson de la rime naissante 
Tint ranimer leur chute languissante , 
Et rehausser par cette nouveauté j 
Un art réduit à l'ingénuité , 

' Qu'enfin le goût, l'oreille et la pratique, 
De jour en jour rendirent moins godiique. 
A pas réglés le vers françois marcha^ 
Une césure en deux le partagea 
Par un r^>os qui varie et réveille 
Une mesure uniforme à l'oreille. 
De mots entre eux, trop pleins de dureté. 
On adoucit la première âpreté ; 
Long-temps encor leurs ingrates finales , 
Heurtant «le front des voyelles fatales , 

I On s voaltt autrefois faire dei ven aesoséi h le façoa 
ies Lattis. 
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l^'irent souffrir l'ordUe de Phébofts 

L'élision, funeste à llûatiu. 

Vint de ce monstre afiranchir rharmometf 

Ainsi la France empninta d'Ansimie 

L'alignement et le même mvesm 

Pour se construire mi Parnasse nouveau , 

Tâcha de suivre à peu près son modèle. 

Et yint à bout d'en construire un chea elle 

Sur un terrain peut-être moins fécond , 

Mais dont bientôt elle a rendu le fond 

Propre à fournir aux Muses étonnées 

Toutes les fleurs qu'elles ont moissonnées. 

Pour nous fixer dans votre continent 

Ce fut alors qu'on mortel éminent. 

Ministre encore au-dessus de sa place y 

L'Atlas du trône et celui du Parnasse, 

Ne rougit pas d'encensor nos autels : 

A notre culte il porta les mortels; 

Des doctes Soeurs , dans un nouveau Lycée, 

n réunit la troupe dispersée , 

Et mérita cet hommage étemel , 

Dont nous payons son amour paternel. 

Hélas ! jamais la Parque inexorable , 

En enlevant un père seconrable 

A des enfants qui n'ont point d'antre appui ^ 

N'a ùât verser tant de pleurs après lui. 

Thémis, sensible à nos vives alarmes, 

Prit son bandeaa pour essuyer nos larme». 
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Et nons conmit «on ptoprt-ptotitHitetif 
Poar nous servir dé pètt et ât Mf eur. 
La FftrqtM éttcor it6ds rtn^t otph^ioetf^ 
Enfin ce iiE)f , qtà, sur letf deux ceflme». 
Par la victoire en triotùphe amené-. 
Fut pat tfOd mains tant de Ans coorôniié^ 
D*an HàWéttti firsté «ecrot eneot sa gloire. 
Fit dtf tfdtt Louvre nu temple de Mé moire , 
Y rasstnAfai tout le sacré vaB^n, 
Et prit' s» place à cdté d^Ap«Ho». 

Mais je soapire en. nppeEant no» ftatds^ 
Qa*im slide à VaotM oppow de eoMlrasles! 
Et qael dëliie à nos JMfacda soapria 
Fait à présent fermenter les esprits 1 
Las! da ban sens^Fetaevr et ïù sophinmi 
Les vont enfin Evrar an ÀnaftËtae» 

Ttndis qu'ainsi f écrivois à l'écart, 
An bas da mont jetant Tceil au hasard ,. 
Je vis à ganche une épaisse poussière 
Qui tont-a-coop obscorcift la lomière i 
Un bmit oonfos, mêlé de cris perçants^ 
Jeu l'alarme et l'effiroi dans mes sens. 
Je rejoifpûs mes timides eçmpagnes 
Qui s'eninyoient an sommet des montagnesr*. 
Bientôt l'Écho parcoorant nos déserts ^ 
Nons annon^ l'qrdre du dieu des vers ; 



Et notre tcoape, enoere phift tronblée-, 
Dans notro tenyle à l?imtati» itssemblée , 
Tint àPhebo» oKiir n]i.leâible appui. 
Là, SOT on trdne aoMi brillant qpe loi, 
Environné par G oro eiMe et Racine, 
L'aimable dieo; de la doobile eoUide 
D*an doaz sonsis aoeneiUit^ le» neuf Sœurs ^ 
n nous donna des cooroimes de fleurs : 
VeaWy dit-il,, coœpagiies de ma gloire , 
Sor. la GhioMre emporter la victoive , 
Et renverser, pur des oonpa éclatants » 
I>es Massias éngés eaTita&s. 
"LcayeaaL alors j^eias dnfea <gà l'embrase, 
n prend sa 1^ j â moni» snr Pégase , 
Ct nous oondoit an pied de noa remparts. 
Qno d'ennemis^dans nos plaines épars! 
On y voyoit une antique matrone 
Sons Uattiiail et l'habit d'amazone; 
Et sor son front nos lantiess profitnéa 
Entrelaçoieot ses chevenx.saranaéa ; 
De mille atoors , messéanta â son- â^e , 
Elle ctaloit le nsible assemblage : 
C'étoit la Prose avec nos attribots^. 
Qa'on amenoit ponr détrÀner PhéboS'^ 
Et sor soB> Gba]^ attelé! de moden&es., 
Environné d'an fproa de snbaltero e s , 
Étoient l'erreur avec la Vanité 
Qn'accattpaipioj*]» £tille J^eofeansé , 
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Qui êoas leurs pieds aree ignomiiiie, 
Tenoient aux £en la Rime et iliarmome. 
Lors nn des leur», d%tt air avantageas , 
Noos apporta son cartel ootragenx ; 
Cétoit on drame en prose alambiqaéiB' 
Avec one ode à ce coin fiibriqaëe , 
Dont Apollon soudain , avec mépris , 
An bas du mont fit voler les débris. 
Comme on torrent qui descend des montlftaes. 
Tons nos guerriers, guidés par nos compagne» , 
Yers l'ennemi s'ouvrirent nn chemin. 
Là, Melpomène, nn poignard k la main. 
Des yeux, du geste et d*ane voix tonnante, 
Enoourageoit sa troqfe falminante.» 
On vit alors deux célèbres rivaux 
Courir ensemble à des exploits nouveaux : 
Sur leur égide, anx eaux du Styx trempée , 
Pour sa devise un d'eux avoit Pompée ; 
L'autre y portoit écrit en lettres d'or 
la nom fameux de la veuve d*Heetor ^ 
Un autre , armé d'un stylet redoutable, 
Pour les Cotins jadis inévitable , 
Sur ces mutins fondit comme un lion ;: 
Et les auteurs de la rebeUion , 
Tels que brebis par les loups harcelées , 
p Fnyoient, tombant comme feuilles gr^éee. 

Non loin de Ini^ sons un casque brillant ^ 
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Certain lyriqne , ayant pour cri Roland , 
Se aignaloit en faveur de la Kime i 
Goorage, ami » je te rends mon estime , 
Loi dit alors le critigoe sorpris t 
Ton nom sera rayé de mes écrits. 
Mais j*onbliois le premier de ma liste, 
L'ininjitable et divin £id>iiliste, 
Que la chronique et les rienrs dn temps 
Minnt jadis an rang des végétanu. 
Lliomme d*Ésope, inconnu de soi-même , 
Eniin sortant de Tignorance extrême 
Qa*il eut tonjonrs de sa rare valcnr. 
Fit aux mutins sentir , pour leur malheur , 
Qu*îl anroit pu , comme un nouvel Horace, 
Seul contre tous défendre le Parnasse. 

La Rime avoit aussi parmi les siens 
Ce successeur des comiques anciens , 
Encor plus grand, si, dans tous ses ouvrages , 
n eut osé dédaigner les suffrages 
Des fiits du temps qu'il iidloit attirer , 
Et s'il n'eut eu qu'A se fidre admirer. 
Regnard suivoit l'auteur du Misanthrope , 
Ici marchoient Malherbe et Calliope. 
lis peuvent seuls raconter leurs exploits ; 
•liCS vents , l'orage et la fondre à la fois 
Sur les mortels, par des coups si fonestes, 
N'exercent pas les vengeances célestes. 
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Tels en forent^ àa hftat àvnôS'Vfyttpttets < 
On les vit foiu^* i fmTOrt le» hasards , 
Et sur la prose , éperdue et fiiyante , 
Faire tonner learlyre foudroyante. 

D'antres sans ttooalMre, umablcs. paresseoxy 

Par les Plaisirs» les Grâees etles Jeux, 

Initiés' jadis dans nos mystèses, 

Dans ce grand- jour serraùt de volotttaire», 

Smyoient ChanUen, La Fare et Pavillon ; 

L'Amonr menoil-lewr joyeux bataillon. 

Ponr éviter naë entière défoite , 

La Prose enfin» se battoit en retraite , 

Et nmeiioit les aiena ver» nos marsia, 

Qoand tout à coap detfeseadrona tout frai» 

An déponrvn prirent nos téméraires. 

Ainai denz vents, fnrieox et contraires , 

Contre nn vaisseau', d'un soaffli»impétaenz ^ 

Réunissant les flots tumoltaenx, 

De gonifire en gonf&e, et d'abîme en abime. 

Vers le naufrage entraînent leur victime. 

Mais sans entrer dans des détails plus longs , 

De ces rimenrs tu connois tons les noms. 

Que oelai>là soit tfépnté bariHM 
Qni ne connoît Télève de Pindaâpe. 
Après ce èhef des poètes daffenq» , 
Snivoit cet antre encor datts son prfutwBp» r 
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Passa Tespoir de* Mwetf étofkaée»^ 

Et d'un cheM'oNVTre tfnttfepn» tant de Ibit 

A décoré le ^arflaMe fiwiçoia/ 

Le grand Henri n'entpas ^ disait Virgile^ 

Mieni renoonOré dane U chantre d'Aohflk. 

Panni tons ceux qui ycdoient tm leur» pas , 
n en est qq qui ne leur cède pas. 
Mais ta connois sa yalcor poéticpe : 
D*an nonvean genre inTefttenir dnonaCiqHe , 
Qnand il loi plait , Melpcmièna en fivear 
Répand l'ei&oi , l'épouvante et l'borrear, 
Fait misseler le sang ayac laa larmes, 
Dans la terrenr nous Ait trooyer dea chatmea 
Qae jnsqa^alors les timidea rimeiirt 
lï'ont poii|t éa l'crt d'apater à noa mesnrs* 

Ici marchoit, plei» de raconnoWiiance» 
Ce noorrisson qaa, depuis sa naiisanoe. 
Le diea des yers a pris soin de fotraar : 
Tontes mes scenrs semblent le réclamer ; 
n est Ten&nt de lenr troupe immortelle ; 
Leur langage est sa langue nataxdle. 
Sa voix ressemble à celle d*^«^OB ; 
Et pour sa gloire et ceUe da> yaUon $ 
S'il m'est pernûa de dire pbi* ea/ton , 
Antant qoe nona Bignon l'aime et l'konore. 
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Ah ( dit Thalie ^ est-ce toi qae je vois y 
Restannteiiir d« brodequin françois. 
Par la natale inatrok dans met mystères^ 
Nouvel anteor de nenveanx earactdres , 
Qa*après MoUère on a m moissonner 
An même champ oà Regnard vint glaner ? 
Je Tayoérai , je le pris pour Térence. 
Oui, dit ma soeur; c*est celni de la France. 
Parmi la tronpe il s*en mêla plnsienrs 
Qa*on dit jadis instroits par les neuf Sœars ^ 
Enfants faitils, épuisés de jeunesse, 
Qui n*en ont pas acquitté la promesse ;. 
Que Ton a vus foojocir» dégénérer ,^ 
S'anéantir et se déshonorer^ 
Et c'est entre eux que se forgent à f om^re' 
Ces noirs écrits et ces brevets sans nombre. 
On leurs fureurs exhalent k longs flots 
Un fiel goàté des méchants et des sots. 
De part et d'autre , alors d'intelligence, 
On courut sus et chassa cette engeance.- 
Le reste étoit de jeunes nourrissens- 
Qui sauront mieux retenir nos IeçoBs^< 
Troupe novice , un jour plus consommée 
Dans Tart des vers , et dont la renommée , 
En parcourant depuis peu nos deux monts ^ 
A d^à pris la liste avec les noms , 
Et répandu les naissantes merveilles. 
Entre autre essai ée leurs premières veilles ,. 
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De Yvn d*ent;re eox^ <^^ dams ope cour 
Oà les beaux an» ont fixé leur séjour, 
/Qd'avec pfUisir , denâèrement encore , 
Nous relisions la &Iile de TAiirore ! 

Notre lirale et les aiens aux abois. 

Entre deux /eux exposa àla fois, 

Firent encor de vaines -tantatiTes 

Poar ranimer lenrs troupes fagitÎTes. 

Ce ne fat plm qt^nn combat inégal , 

Et qa'on carnage affrenx et généraL 

Comme autrefois , an pied des murs de Troie, 

Du fier Achille Hector devint la proie ; 

Ainsi leur dief subit à nos regards 

Le même sort autour de nos remparts. 

Ainsi finit cette grande journée 

<}ai décida de notre destinée, 

Maintint la rime , assura Fart des vers, 

Et pour jamais remit la prose aux fers* 



RIBOUTET. 



Charles-IIeari Ribontet, aé à Comnerci , nortea 1740, 
jetait coBtrftleur de reatei à Paris. Il eiC aatew de plaiisars 
jolies cfcaasga^ qui efi^at beaiceap de rope. 
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L'AMBITION DE L'AMOUR. 

Uw/umce imUée fPAnacréott, 

QuK De 8ai8*}e la Ibagève , 
Oà , sur le soir d'nn bean J4>ur , 
Se repose laa bsiigcce, 
Sous la garde de rAmonrl 
Qae ne sois^je le Zéphyxe 
Qni CM«we ses appas, 
L'air fÇi» sa boodie sc^ire , 
La fleur qui sait aoos ses pas*. 

Qae ne suis-je fonde pore 
Qui la reçoit dans son sein ! 
Que ne sois-je la pamre 
Qu'elle met sortant du bain ! 
Que ne suis-je cette glace 
Oà son minois répété 
OfTre à nos yeux une Grâce 
Qui sourit à la beauté ! 

Que ne tois-je la fauvette 
Qu'avec plaisir elle instruit , 
Et qni tendrement répète : 
Baisez, baisesE jour et nuit \ 
Plus caressant , plus fidèle , 
Que ne suîs^je encore , b^i^ 1 
Le toa-4iPU 9i cbori ^l'eUe » 
Et qui suit partout ses pas \ 



Et qui tendoUM^t répète 
Les doiv aoMms 4« «a yoix ! 
ilQne ne rais-je l'oiacaa tendre 
Dont le iwBage«tc ^ jdfonXf 
Qui loi-même vient Pentenibe 
Et moorir à ses genoDx! 

Qoe ne pnis-je, par on songe , 
Tenir son Qomr «nchaiité I 
Que ne. piii»-|e du anensogage 
Passer à la védté J 
Les dio» qai ffi'<«nt.4pimé Tétre 
M'ont fîdt trop ambitieux , 
Car enfin je roadrois être . 
Tont ce qoipiait à ses yei 



■ ! ■ 



LABORDE. 

S 

CHANSON. 

£es fmatre Coims, 

La jeune Iris, la fienr de ces campagnes. 
Un certain jour de la belle saison , 
Tonlat an bois, arec qnelqnes compagnes, 
Aox quatre coins jooer sor le gaxoa; 
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n lear manqaoit encofe an penoonage : 
L'Amour dormoit sons nn chêne étenda : 
Iris le cmt nn garçon du Tillage; 
La panve enfuit ne Tavoit jamais va. 

Elle réveOle , il bonde , il se chagrine ; 
H ne vent point jooer a ce jea4à ; 
Phis il se fâche et pins il se lutine : 
Ahl le fripon ne vonloit que cela. 

^fiède enfin; mais lnent6t à Colette, 
Tout en jonant, il rôle ses mbans; 
La bagne à Lise, k Ghloé sa houlette, • 
D*Iris, surtout, il attrape les gants. 

Le jen fini| chaque belle, en colère , 
Teot ses b^}ba3(; Fj^monr veut un baiser t 
La nuit survient, diacuiie craint sa mère. 
Pour tout ravoir il ^i^hit s^arranger. 

Depnb ce temps on dit qu*Iris soupire; 
Ghloé rougit ; Lise baisse les 3reux; 
Colette rêve; et toutes semblent dire 
Qu*avec 1* Amour tons jeux sont dangereux. 



4# 
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FERRAND. 



Anloiae Feim4, coBieillar ï h cour des jUdes de Paris, 
mort en 17 19, à 4a ans, s'est dit an nom distinpié par 
ses chansons galantes rt par ses épigrammes. Toltaire le com» 
parant à J.-B. Ronsseas, dit qnHl mettait pins de naturel, de 
grâce et de délicatesse dans ses sujets galants, Ronssean pins 
de force et de recherche dans les sniets de déhanche. 

MADRIGAL 

jé une belle ChéoUeuse, 

QcB ta voix divine me toache! 
Et qae je serois fortuné , 
Si je poayois rendre i ta boaçb^ ' 
Le plaiair qa*elle m'a donné ! 

AUTRS. 

TiRcxa Tons appiend dés cbansons 

Oà le ccenr s'intérene; 
Et ses agréables le^ns 

Inspirent la tendresse. 
Payes ce chant doux et trompeur, 

Cest on poison fbneste; 
L'oreille est le chemin dn ccenr^ 

Et le corar Test da reste. 

S. 4 
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AVTKK. 

Que je sonfifireva cimet nuvtyre, 
Quand, josija'aafond des l>oÎ8,Tircisyient me chercher 1 
n a cent choses k wm Are , 
Et j*en ai cent à. loi cacher. 

AUTRE. 

II. est «n diev maitve de Yxmmvn^ 
DoM MUS k* dieux reeolMeiaMtit Peupire. 
C'est on enfiuQt; mais, chargé de ses fers, 
Qnand il loi plait, le pins sage soupire, 
n n'est plaisir, s'il le veut, qn'il n'inspire; 
Qnand il lé rent, le chagrin soit sa loi. 
Ce dien poortaat ne pent rÎMi swrThéiMrey 
Et ne ponrroit, saiu «Ue» rimaoriMi. 

éPiGRAMMES. 

D'akoue et de mélancolie 
Gelemnns enfin oonsoué 
En foiit«iB*lnt tsafialonM; 
Et qni boit de fas «•«« onUie 
Jusqu'au nom de l'objet «inpi» 
Poor mieux on^liiw Égéfi»^ 
Tyr coaiBS hiav wÔMBifeBi t 
A force de rhanfwr d^vaêBày 
L'infidâft l'MFOit 
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Ze çieux Temps. 

Il n'en eat £lus, Thémire , de ces cœurs 
Tendra y constants, incapables de feindre, 
Qui d'nne ingrate épnisoient les rignenrs, 
Yivoient contents et monroient sans se plaindre; 
Les traits d'Amonr étoient alors à craindre; 
Mais aiqonrdliw le» texa. le» pins constants 
Sont ceox qa*nn jonr voit naitre et voit éteindre. 
Hélas! pourquoi snis-je encor du vieux temps? 

AUTRE. 

Qui ne consoitHoitensiM», 

Dans ce bnitain va le connoitre; 

Cest rélève d'Onupbrius 

Qui passe de beaBODsp aon maître, 

n sait plus de latin qu*un prêtre ; 

n lit, il CEÎti(]ue, il écrit, 

n juge, il enseigiia, etpeatrêu* 

tt a da tonty Vats d& Fe^fonii., 

AUTRB. 

Cb n'est qu'aux d«uiq^ ^'Amoiu Qit4ADS teitise; 
XotIpw» OlfimC, il n'y gavoit qpt m»;. 
Mais à la oouii UM^ours ÎL se déguiae^ 
Chang ^Mit M voix et son; air in§énnf 
Ce sont daw(.Diea|s, l'on discret, i^qi», 
FidèU;. il vmtx d« m iaire comioitMi : 
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L*antre volage et duurmé de paroitre, 
Aux yeax de tous &it briller son fiambean ; 
Qni le voodra aoiye ce dernier maître; 
Je veux aervir l'antre josqn'an tombean. 



RICHER. 



Haari Bicher, aé ea i685, ^Loagacil daat îe pays de 

Caax, mort àPariile la fluniy^Si e$l autaar d'uae tradoc- 
tioB ea ver» des églopet d« Virgile, de plasiear» tragédie» 
nédiocres, el de&Wesqai ferecoaiaifadeBl par la simplicité 
et la aettaéda langage. 

FABLE. 

Les deux Etants* 

Un jonr Perrinet et Colin , 
Dcoz enfanta de même lige, entrés diras qb jardin, 

S*égayoîent à la promenade » 
Et sons des marronniers fidsoient mainte gpunbade. 

Us trouvèrent snr le gaxon 
Un froit pkin de piqnants , frit comme on hérisson. 
Colin le ramassa. Son petit camarade 

Le cmt un sot : Ta tiens, dit-il, on mets 

Des pins friands pour les baudets; 
Cesft un diardott, et ton goàt est étaange. 



■ 
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Ponr moi, je vois des pommes d'or; 
Yoilà mon hit , et la main me' déminge. 
Perrinet à Finstant se saisît d*ane orange, 

Et croit posséder on trésor : 
La coolenr dn métal que Tonirers adore 
Séduit jiisqa*aiiz enfiunts. Gdni-d , bien joyeux. 
Admire on si bean fruit , et s*miagine encore 

Qa'il est d'an goût délicieux, 
n y fat attrapé notre petit compère , 

Car cette oran§^ étoit amère. 

Aussitôt qa^il en eat go&té, 
n la jeta bien loin. Colin, de son c6té, 
S*étoit piqné les doigts, mais sa persévérance. 

Surmontant la difficulté. 

Trouve un marron pour récompense. 

Ce marrtm hérissé figure la science 
Qui sons des dehors épineux 
Cache d'excellents fruits; tandis, que l'ignorance 

Sous une riante apparence 
Produit des fruits amers, et souvent dangereux. 

ROMANCE. 

Il ne vient pas I et toujours je l'attends : 
Ma voix l'appelle, et mon ccenr le souhaite; 
Le moindre bruit bouleverse mes sens ; 



« 

An moindre son, mon oreâle inquiète 
Croit, mais en vain, distingatr ses accants > 
Et ton» litf icnts^ eti pleurant je rîpète » 
IlneviieKtpasf 

Sans l'espérer, je l'attends chaque soir , 
Et chaque soir an lendemain j'aspire. 
Que de moments écoulés sans le voir ! 
Qoe de moments écoolés sans le lire î 
Je veox bannir nn amonr sans espoir ; 
Mais le ponrrai-je ? Hélas l je le désire 
Sans r espérer. 

Je le ▼wtaî Jk^mnaim ptnt-étTCf cnfia : 

Ce donx espoir dans Fivresse me ploAge .' 

Qoe le tenpa pèae ! il Tolew «Umain; 

Mais jasqae>lÂ qnel sontbre ennni me ronge f 

La nnit s'aTaoes.— Hélas I jiisqiL'att. matin 

Dormons, dorBMm^paiaqfBK da.m«iiia*.ett songe 



TANEVOT. 



Alexandre Tanevot, né àYemilles en 1691 , fut premier 
commis des finaoce», et moarat en 177^3, Il avait cultivé la 
poésie , et avait publié les tragédies de Se^f tt. à*j4dapi et 
Eçg^ des ÛBles, des contes,' au épttres, des chansons. Soa 
principal mdrile est kp pnrclé et- la doaeoar. 
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ODE ANACRÉONTIQUE. 

Mv8B, donne-moi cette lyre 
Qne Sapho I»aigna de «es plenrs , 
Ponr chanfer la jenne Hiémlre ; 
Je vais la couronner de fleurs. 

Amoar, qae ton flambeaa m*éclaire 
Autant qu'il a sa m'emflammer; 
Amour, apprends-moi l'art de plaire, 
Je tiens d^eUe celui d'aimer. 

Par elle mon âme ravie 
Sacrifie encore aux amom*8 ; 
Thémire règne snr ma We , 
Et peut seule embellir mes jours. 

Déjà loin de moi la jemease 
Fuyoit d'an paa précipité ; 
Mon carac abattu » saaa t e n d re sse, 
Gémissoît dans s» libertés 

L'Amour de la phiTosopMe 
Avançoit poar'raoî la saison » 
On la sombre mékncolàt 
S'honore da non de raiaon. 

Quelle eireiar! dans la aoKtttde 
Je passe les mits et lea jouis;, 
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Ah I p«at-oii donner à rétnde 

Un temps qoe l'on doit aux amonrs ? 

• 

Je vois Hiémire , et dans mon âme 

Le sentiment tenait soudain ; 

Ses yeox ont allomë la flamme 

Qni vient die réchauffer mon sein^ . ^ 

Ehl comment ponrroîs-je encor lure 
lïocke de ses rivanx vaincjaear ? 
Je n*ëcoate pins qae Thémire ; 
Ma seole étode, cVst son coenr. 

Kewton, c'est en vain que ta m'oavres 
Un chemin brillant dans les deux;* 
Les grands chemins qose ta décoavres 
Sont moins qa'on regard de ses yens. 

Ehl que m'importe en on système 
De trouver Tordre et la clarté ? 
Cest dans le ocenr de ce qae faime- 
Qne je cherche la vérité. 

Une âme si bdle et si pore 
Dont les Tcrtas m'ont sa charmer, 
Cest pour moi toate la natiiùre; 
Aiiyonrd'hoi je ne sais qu'aimer. 



Quel transport! quel beau feu m'anime î 
Qad bonhear poor moi d'être amant l 



h 
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Toat VeUon d'un cvprit «obHne 
' Taat-îl xm tendre soitBncBt ? 

L'Amour a rernooté ma lyre; 
Ce diea d'Uranie est vainqpcur; 
Je ne chante pliu que Thémire, 
Toat mon esprit est dans son oœor. 

I! Ambitieux, 

Suivez jusqnes duis Babylone 
Ce fier vainijaeDr de ronivers ' , 
Et contemples-Le snr son tr6ne 
Maître de cent penples divers I 
liOrsqn'il enchaîne la victoire, 
£t qu'à jamais comblé de gloire « 
Il n*en sanroit plos acgnénr , 
Un ennoi cmel le dévore 
De ne pouvoir trouver encore 
Un autre monde à compiérir. 

MiA Comsciemee. 

Sotrif is par une au8tè3re loi 
Èivq, décrets de sa conscience , 
L'^mme coupable porte en soi 
Le châtiment de son offense : 
n feut qu'il subisse soudain 
Cette sentence véridique 

I Alexandre-Ie-Gmaii. 

5. ^ 
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Qae porte lut juge domestiqae 
Qui tient séance ^aim «on aein.. 
Chacun ici dans sa conduite 
Ressortit à ce tribunal ; 
n n*est pour l'homme aucun canal 
Pour échapper à sa poursuite : 
Qu'il habite un riche palai», 
Qu'aux honneurs dont la cour décide 
n s'élève d'un vol rapide , 
Et ^'il soit assis sous le dais ; 
Qu'aucun rival ne l'importune , 
Que d'un peuple de courtisan» 
Autour de lui fume l'encen» , 
Et que, captivant la fortune 
Avec le roi des Lydiens , 
n puisse disputer de biens^ 
Si le désordre et la licence 
Ont de son sein tumultueux 
Banni la paix et l'innocence , 
Partage d'un cœur vertueux , 
Des 'remords subits , tyranniques , 
Nés de ses coupables désirs 
Et censeurs de ses mœurs iniques , 
Empoisonnent tous ses plaisirs. 
Ccst que la vertu sur notre âme 
A toujours d'invincibles droiu , 
Et qu'à toute heure elle réclame 
Contre le mépris de ses lois. 
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Oui, contre son attrait sublime, 
Cest en vain qn*on a combattu , 
Le désaveu forcé d« crime 
Est un hommage à la vertu. 



ATTAIGNANT (l'abbé de l'). 



Gabriel-CharlM de l*AtUi(naBt, né k Paris en 1697, fit 
chanoine de Reinu et conseiller clerc an parlement de Paris. 
Il ent pendant trente ans la réputation du plnsainaMe ckan- 
sonnier de Paris. Il moamt le 10 janvier 1779. 

Tous vous plaignes injustement, 
Iris , que mon cœur se partage , 
Qu'il est sujet au changement, 
Que je suis ingrat et volage ; 
J'oflre mon encens et mes voeux 
-Partout où de l'amour je rencontre l'image : 
Je l'adore dans vos beaux yeux ; 
Quand je le trouve en d'antres lieux , 
Je lui rends un pareil hommage. 

Le Couple assorti, 

LiSKTTi est £aite pour CoUn , 

Et Colin pour Lisette : 
n est volage, il est badin, 

Elle est vive et coquette^ 
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Colin tolère ses rivaux , 
Lisette , ses livaUs ; 
Ilprime parmi ses égaux , 

Elle , entre ses égales, 
Lisette amnse mille amants , 
Colin , tontes les belles : 
Tons deox en amcwir sont opnstsnts 

Et tons deux infidèles ; 
n est le plus bean da hameau 

Comme elle est la plo» belle ; 
CoUn Mwemhle an fitaBc moinean ^ 

lisette, à lliirondelle. 
Sans sonpirer et sans languir. 

Us amusent Vabsence 
Par les plaisirs du souvenir 
Et ceux de TeiqpéraAoe ; 
Quoiqu'ils dissipent leois chagrins 

Par (pielq[n'aatre amourette , 
lisette cevient k Colin 
Et Colin à Lisette; 
S'il nait quelque di^nSe entr'cnx , 

C'est un léger orage 
Qui, bien loin de briser leurs nœuds, 

Les serre davantage ; 
Quels torts poarroient-ils se donner , 

Egalement coupables ? 
Ah. ! pour ne se pas pardonner 
Tpps deux sont trop aimables. 
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tes sonpcot» ftlovx, les soupirs 

Ne troabknt point leurs chsines ; 
D''amonr ils goûtent lespjaiair» 

Sans en craindre les peines. 
Amants, voalez-vons vivre lienreox, 

Prenez-les poor modèle 
Et n'imitec point dans vos £enx 

La triste tourterelle. 

Entretien tPun homme sage twr ktfélieUè. 

CzsT dans la médiocritîé 
Qd'on trouve la ieHcité, 

Crois-moi, mon cher Tibnlle, 
Restons dans nn «âge m9îen , 
On se gèle trop loin du fea 

Et trdp près obm ivàb» 

Je né forme point de désirs 
Qa'antant qu'exigent les plaisirs , 

Et pour goûter la vie , 
De ce que j'ai je sais jouir : 
Ce que je ne puis obtenir 

Me cause peu d'envie. 

Tons les jours je rends grâce aux dittix 
Des bienfaits ^pM j'aî reçus d'eux 

Et ne iàis nulle plainte : 
Soumis aux ordres da destm , 
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Tranquillement l'attends ma fin 
Sans désir et sans crainte. 

lie passé né pent reyenii' , 
(^ ne pent prévoir l'avenir : 

Dn présent est-on le maître ? 
J'en jouis sahs V approfondir , 
Les Dieox m'ont formé pour joau' 

Et non pas ponr connoitre. 

Je m'amnae sans m'occnper. 
L'étude a au me détromper 

Du profit qu'on en tire. 
Que sert de lire et méditer? 
Hélas ! on n'apprend qn^à douter 

En cherchant à s'instruire. 

Raison, que sert ton vain flamhean 
Qui doit, dit-on, jusqu'au tombeau 

Eclairer l'homme sage ? 
Dans notre enlance à peine il luit , 
Dans la jeunesse il éblouit , 

n s'éteint avec Ykge\ 

Que l'homme est grand ! qu'il est petit I 
Qu'il est borné ! qu'il a d'esprit ! 

Prodigieux problème ! 
Des astres il connoit le cours , 
Celui des saisons et des jours 

Et s'ignore lui-même* 
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La belle Main, 

i^us j*aime cette main charmante ! 
Qu'elle a de grâce à nons servir ! 
Tout ce qa'nne antre me présente 
Me lait cent fois moins de plaisir. 
L'eau semble venir à la bonche 
Par les morceaux que vous d<»mes , 
Et' les mets que cette main touche 
M'en semblent mieux assaisonnés. 
Quand le bouchon d'une bouteille 
Sous ces beaux doigts part sans effort , 
Tous charmez le dieu de la treille , 
L'amour est jaloux de son sort : 
Ah ! qae ce sont de sures armes 
Pour mettre un amant sous vos lois , 
t)e joindre à des yeux pleins de ebarmes 
Des grâces jusqu'au bout des doigts ! 



HÉI^AULT (tE PRÉSIDENT). 



Charlcs-Jean-François Hésavlt, président aa parlement 
de Paris, et membre de PAcadémie française et de celle des 
Inscriptions, né à Paris le 8 février i685 , mort le a4 no- 
vembre 1770, est principalement connu par ton Abrégé 
thronologique de t Histoire de France. SelonVoItaire, il a été 
4ans Pbistoire ce que Fonteneile a été dans la pbilosopbie. 
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Il a fait quelques pièces de théâtre, eu prose et en vers, et 

des poésies fugitives^ «piriiteiles et gracieuses, quoique 

faibles. 

LA MORT DE CHAULIEU. 

J'ai comtn. dies le pauvre abbé : 

n est Mat la litière , 
Martyr du Si» ^ Sémélé 

Et da dieli de-Gythèrè. 

Les Amoars aaprès étendus 

Qa'avec lai l*ozi vit naître, 
Disent : Noos ne servirons plos, 

C*est notre dernier maître. 

L*an lit pour charmer son repos 

Les annales sacrées. 
Ou les mystères de Papbos 

£t ses lois sont gravées. 

Ils chantent cet art sédactenr 

Si cher à sa mémoire, 
A qoi Gbanliea dut son bonheur, 

Et qoi lui doit sa gloire. 

La reÎBe ayant aperçu «ne dame tpâ. écrîvoit à 
M. le prértdent Hénault, eut la bonté d'ajouter 
qnelijnes lignes, au bas desquelles elle mit ce mot : 
Depinez. M. le président Hénault y répondit par 
cas vers : 
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Ce peu de mots, tracés ^r mie main dirme, 
Me cament biea de Rembarras : 
C'est oser trop si je devine , 
C'est être ingrat qac ne deriner pas. 



LA CONDAMINE. 



Charles-Marie de Xa Coadamine, cël&bre voyageur , 
membre de rAcadémie française, de cella des Sciances et 
de plasiears antres soddtëi «avaites, oé à Paris en 1701 , 
mort dans la même ville le 4 février I774« a laissé eotre se» 
ouvrages scientîfiqaes, des vers de société d'une tournure 
agréable et piquante. 

L'AVARE. 

Un vieai. liaron a'éfeoit fût «snrier; /I ; 

PoBT on iNtfon c'est on viiain métier. J ' '?* 



♦ .••4 •' 






Qaoi qu'il «n soit , à lorce de lésine , 

Conchant sans draps , iaiaant seid sa caisint C- / 

A soixante ans il étoît panrana 

A qnadmpler son petit revenu. 

n continue, il boit à la fontaine; 

Le vin est bon, l'eau lui parolt pbos saine. 

Il prête à gage; il acbète à l'encan 

De vieux souliers, un froc de boui*acan. 

Des bas troués , ui gras pourpoint de laine , 

Aocn^nUnt sa petite semaine. 
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yiii|^ mille écos composoîent son trésor, 
Et chaqae jour il Pangmentoit encor; 
Notre baron, en comptant sa monnoie, 
A cet aspect ne se sent pas de joie. 
Un soir pourtant repassant ses écns , 
tl s*aperçoit qa*il n*y voit qnasi pins : 
Dans sa surprise il s6 lamente , il beugle ; 
Je perds la vue ! ah ! je deviens aveugle ! 
Je suis d'avis de coiiànlter Gendron. 
il part à pied , il emprunte un bâton j 
Et le cœur gros , la contenance triste , 
Bronchant , clochant , va trouver l'oculiste. 

— Combien , monsieur, m*en ponrra-t-il coûter 
Pour me guérir ? je viens vous consulter. 

— Monsieur, je vois, c^est une cataracte : 
Mais avec vous je ne fais point de pacte ; 
Tous me paieres quand vous seres gnéri. 

— Pardon, monsieur, je suis de Ghambéri; 
Un Savoyard connoit peu 1* opulence, 

Je sais par jour à quoi va ma dépense : 
Que vous ftiut-il ? — Eh bien ! iesse-mattfaieu j 
Fais-toi guérir gratis À l*U6tel-Dien. 
Gendron savoit que notre homme étoit riche ; 
Certain voisin, pour lui faire une niche , 
Avoit trahi le secret du baron. 

— Vous voulez donc, monsieur, que jem'explique? 
Deux cents écus^ surtout point de réplique* 



-^^ Déax cents écos î cela £ût six cents francs ; 
C'est trop payé poor voir cinq on six ans. 
Monsieur Gendron, vons êtes honnête homm^ , 
C'est bien assez de dioitië de la Sottimë ; 
J'ai les yeax clos pendant tonte la nnit, 
Je ne Tenx Vôif t^<e qnanid lé ablél Mt : 
Pendant la nnit pérsônite ne Voit gontte; 
Ponr on temps mort vonlei-vons qn'il m'en coûte ? 
— Pour six cents jfrancs je vons rends vos deox y enx , 
Entendez-vons ? — J'entends ; mais £ûsons mieux : 
Un me snffit , et ponnm qne je lorgne , 
Prends cent écns, je consens d'être borgne. 

£â Gourmaad puni* 

Certaih cnré , gonrmand ontre mesure , 
An lien de lard qu'il «voit hXx saler. 
D'an mets finand vonlot se régaler. 
Fort à propos j^ en cette conjoncture ^ 
Madame AUx^ veuve discrète et mure^ 
Que le curé doucement consoloit^ 
Lui fit présent d'un beau cochon de lait. 
Par deux flacons d'une large carrure , 
D'un hypocrace qu'elle-même avoit feit, 
La veuve AHx rend le présent complet , 
En promettant un pot de confiture. 
Notre cnré n'avoit pour tout valet 
Qu'un jeune gars qui faisoit sa cuisine : 
C'étoît l'enfant de sa chère voisine, 
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Qae le bonbomme aimoit comme ton fils* 
Dimanche arrive , et c'est le jouse de Pâques , 
Le bon pasteur endosse son sorplis , 
Bit à reniant : « Éconte^ ]»etit Jacqoes, 
Je vais prêcher ; quand Je serai sorti, 
Ferme la porte , aie bien soin da rèti; 
Pour d^eoner, tiens ^ mange cette poûe : 
Ces denx flacons , mel»>les dans mon armoire ; 
C'est du poison. Prends-y bien garde an moins ^ 
Avant qu'il soit midi je te rejoins. » 
Le curé sort : Jacques tonme la broche , 
S'ennuie et bâille , à la fin il sVndort» 
n se réveille en entendant la cloche ; 
Le r6ti brûle : « Ah ! dit-fl , je suis mort ! 
Ce n'est plus là cette peau ooolenr d'or; 
Voyons pourtant. » Il la trouve iwt boirae ) 
De bout en bout il pèle le goMi; 
Il songe alors qu'A n*ett vu de punoime. 
Et que le cas peut devenir secret. 
«( Tournons tomcnn, se dit-il, et peut4tre 
Que le t6û. repxiaàn sa couleur. » 
Il se rassure, il tourne avec ardeur: 
Mais tout va maL.. «J'entends venir mon maître^ 
n ne voudra jamais me pardonner; 
Je sois perdu, je vais m'empoisonner. » 
Il dit , et vide un flacon d'une haleine i 
Il ne meurt point ; l'autre bouteille est pleine $ 
Dans son transport il l'avale soudain* 
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Le curé vient : « Qn*a8-ta fait , misérable? 
Mon rât bràié! butor! enfant dn diable ! 
Ta ne monrras, pendard, qne de qia main; 
Dis ton sainte, cVst ta dernière antienne; 
En t'étrangbunt je me fierai raison. 
— Ah I monteigneor, n'en prenes pas la peine y 
Je Tais moorir, j'ai pris tout le poison. 

A sa Femme f le ieademmu de ses neces. 



D'Âuaomx et de Tithon voas>connoissez Tbistolre : 
Noti% bymen en rappelle anjoard*htii la mémoire; 

Mais de mon sort Tithon seroit jaloux. 

Que ses liens sont di/ierents des nôtres ! 
L'Anrore entre ses bras vit vieillir son ^>oax , 
Et je rajennis dans les nôtres. 



ROCHEMORE. 



Jean-Baptiste-Iioaii-Timolëeii , mar^ aii de Sochemore , 
■tort en 174^, éeviat poète pour plaire \ nademoiielle 
Joaniet, célèbre actrice de l'Opéra. Nom donnons ici le» 
yen qn'il a tnii «vr la mort de cette femme qn'il adorait; ila 
respîreat uas teadia nélaacolic. 

Aux autels du tyran des morts, 
P^nne trei^lante main je consacre ma lyre ; 
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Je ne chantois qne ponr Xhémire , 
Thémire a yxf. les-sombr^ bords. 

Une donlevr mnette et sombre , 

Des larmes qui partent dn cœur, 
N*écoater, ne sentir, ne voir que son malbenr, 
Voilà les seuls tnbnts qne je dois à son ombre. 

Soyez les garants de ma foi , 
Lieux redootés où repose sa cendre ! 
n n^est pins de plaisir, plus de bonheur pour moi. 
Que les pleurs qu'en secret je viens ici répandre. 



TRESSAN. 



XiOttii-Eiisabsth de U Yergae, comte de Tresnn , lieate- 
nant-général des arméci de France, et membre de l'Aca. 
déraie française, né an Mans le 4 novembre ijoS , fit lonc- 
temps les délices de la petite conr dn roi Stani:^as kLnnévillc. 
Il movrnt le 3i octobre 1789. Il consacra^ ses moments de 
loisir à la cnltve des lettres et de la poésie. On a de Inl 
d^agjéables romans de chevalerie, des éloges, et des poésies 
qui charment par lenr air de doncenr et de facilité. 

MADRIGAL 

ji mûdemoiselie ***, en lui ençoyant un Chat 

B1X.1.1 Églé, vous aimez les chats, 
On les accuse d^être ingrats. 
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Ayec beaucoup d'esprit, ils ont Thninear légère.; 

Mais des gens avec qai Ton vit 

L*pn prend beanconp, à ce qu'on dit. 

ikimable Églé, s'il vent vous plaire, 
Le chat, auprès de vous, gardera son esprit, 

El changera son caractère. 

A ses Enfants, 

Lis fleurs nouvellement écloses 

Ont encor pour moi des appas. 
Éloignez ces cyprès , approches-moi qss roses , 

Disoit le vieillard Philetas. 

Ghers enâints, conduisez mes pas 
Aux treilles de Bacchns, aux rives du Permesse, 
Quelquefois même aux bosquets de Paphos; 

La vieillesse est un doux repos , 
Mais il faut l'animer; les jeux de la jeunesse, 

Ses plaisirs, ces riants propos 
Émonsseront pour moi les ciseaux d^Atropos, 

Je jouirai d'un jqur de fête; 
Des lilas de Tempe, des pampres de NaxQS, 

On -f couronnera ma tête. 
Tieillards^ fuyez les tranquilles pavots. 
Chantez Bacchus, l'Amour et le dieu de Délos; 
Songez que sur le temps et sa faux qui s'apprête, 
.Un jour heureux de plus est un jour de conquête ^ 

Et le prix des plus longs travaux; 
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A une petite Fille de campagne quil élepoit dans 

ses terres. 

ËETTRE mes bras j'ai tena rînnocence, 
Les lis des prés , la rose du printemps. 
GW ma Fanchon; elle sort de renâmce, 
Elle a trois mois plus qne ses quatorze ans. 
Ses yeitx touchants, sa bouche enchanteresse, 
Ses jeunes mains dont la moindie caresse. 
Sans le vouloir Ukx pétiller rafts scna, 
Ne m'ont point fait oublier mes serments, 
J'ai respecté sa modeste jeunesse. 
Ah! ma Fanehon, quand auras-tu quince ans? 

Sur la Retraite de Franconpille dans la çallée de 

Montmorency. 

ViLLLOxr délickiucy 6 mon cher Franconville! 
Ta culture , tes ÉruiU , ton air pur, ta fraicbem-, 
Ranimeat ma ?ieiUess« et conaolent mon o«aw? : 
Qne rien ne trouble plos la paix de cet asile. 

Où je trouTe enfin la bcoabenr. 

Tranquille en cette solitude * 

Je passe de paiûbles nuits^ % 

Je reprends le matin luie paisible étode, 
Le pftff6ia de mea Aencs chasftK au loin^lnea ennuis ; 

Je Toia le soir de Tiais amis, 

Et m'cndoKS sans inquiétude. 

Souvent conduite par les ris , 
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De fleurs nonyeUement écloses 
Ma petite Fanchon orne mes cheveux gris 
Et me laisse cneillir sur ses lèrres de roses 
Un baiser innoeent, haàttx tel «pat Cypiis' 

Qnelqntffois mi donne k mm fila. 

Que ta nMplaJa, heiimae cntett 
Ni le désir, ni même la pudeur 

N*impnnient encore la ron^nr 
Sar on front de doue ans oa tèfpnt Tiniioccnce. 

Fanchon nist tonte la décence 

A marclier les pieds en dehors , 

A .ne point déranger son corps 

Quand elle fkit la rév ére n ce. 

Cependant d^à Fandion pense; 

Par mille petits soins charmants, 
Elle nous prouve a tons qu'elle a le don de plaire , 
Qu'elle en a lé désir, qu'elle vondroit tout Mre 

Pour être utile À tous moments. 

Fanchon, crois, embellis sans cesse, 

Attends près de moi tes quinse ans. 

Je respecterai ta jeunestf , 

n sied trop mal à la vieillesse 

De cueillir les fleurs du printemps. 
Je verrai tes jeuxinnocents, tes grâces et ta gentillesse, 

Et, veillant sur tes goûts innocents. 

S'il te naît un sixième sens, 

Tu le devras à la tendresse 

Du plus joli dt tes amants. 
5. 6 
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A une jeune Dame çuWi açoît connue enfant, et 
gui penoit de Vembrassen 

ZiL vous aimai dès votre enfance ; 
Mais il est temps de fiiir vos coups. 
J'ai bien senti mon imprudence, 
En goûtant un plaisir si donz. 
Mon CŒor dW seul baiser frissonne , 
Et c'est trop tard qa'il s'aperçoit 
Qae c*est l'amitié qoi le donne, 
Qoand c'est l'amour qui le reçoit. 

A une Maitresse^ à propos d*une chute gu Ul avoit 
faite sur la glace en sortant de chez elle. 

Le destin dans la balance 
A mis les biens et les maux, 
Et tous ceux qu'il me dispense 
Me paroissent bien égaux. 
Le jeu, la cour, la disgrâce 
M'ont frappé de mille coups; 
Hier, je tombai sur la glace. 
Mais j'aTois soupe cbez tous* 
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DIDEROT. 



Devis Diderot , fanenx philoioplie do i8«« siècle, ï qui 
l'on doit le projet et le plan de VEncydopidU ^ aaqsit à 
LiBgres en 171a , et mourut le 3o juillet 1784. Diderot était 
an des hommes les plus éclairés de son siècle. 

LE ROI DE LA. FÊTE , 

Le lendemain de son règne. 

QuAHD OU est roi, Ton a plus d*ime affiàre : 
Toisins jaloux , anenanx à monir , 
Peuples hargneux y complots à prévenir, 

Trayadx en paix , dangers en guerre : 
Ma foi , je crois qu'on ne s^amnse guère ' 
Quand on est roi. 

Roi tout de bon , car d'un roi pauvre hère , 
Gomme il en est , j'aime assez le métier , 
J'en ai ta té pendant un jour entier : 
Ce jour-là je ^ grande chère , 
Je ris , je bus, tout alla bien ; 
Car il est un dieu tntélaire 
Pai* lequel on fait tout , sans se douter de rien , 
Quand on est roi. 
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TeoB des conrtiaaiis véridiqnes ; 
En dormant j'acbevai des exploits héroîqties ; 
ninstre à mon réveil , foocs^Mi TuniTers. 
Vraiment, je ûb des loisl je les fis m^e en vers.... 
En vers maorais.... Qui rons dit le contraire? 
Certain marqois 
D'km goAt ezqnis 
Les tronva tels sans me déplaire, 
n eût pour prix de sa sincérité 
Sons on antre Denys perdn sa liberté : 
On peut aux gens de bien accorder ee salaire 
Qnand on est roi. 

Ponr moi, je m'en fia rien, car je sois débonnaire ; 

A TOtre aris ponfqn<rà me aeroîs-je ftché ? 

Vers et pooae de roi sont maaraîa d'ordinaire, 
Et ce n'est pas nn.giand péché : 
Cest le moîadre qn^on puisse fiûre 
Qnand on est roi. 



FEUTRY. 



Ané-AmbroUc-Joscpb Feutry, né ^ Lille an ijao, mort 
à Dooay le a8 man 1789 , est avtenr de poésies qui ne sont 
pas déponrrocf de force nt de renre. 
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LES TOMBEAUX. 

Au pied de oe« ooteavx , oci,liùm dn bmit deicoim , 

SsBi crainte, eans deàr, je coole dlieoreaz jours 

Oà des T«mei|[nindciin je eoBBois le meneoiige, 

Oà tout, jnsqn'Â la vie, à mes yenx est an songe , 

S* élève on édifice, asile de mortels 

Aux larmes dévonés , consacrés anx antels : 

Une épaisse forêt de la demenre sainte 

Aux profanes regards cache Fanstère enceinte. 

L'aspect de ce séjonr, sombre, majestnenx, 

Snspend des passions le choc impétueux , 

Et, portant dans nos cceurs une atteinte profonde y 

n y peint le néant des plaisirs de ce monde. 

Leuv temple , yaste, simple , et des temps respecté f 
Inspire la fermât pAr son obscnrité. 
Là»«entto«»heAax,pareilsaax livret des prophètes. 
Sont des lois de la mort les tristes interprètes : 
Ces marbres éloqoents , moanments de Toi'gneil , 
Ne renfiement , ainsi ^e le pins vil cercueil , 
Qu'une froide poussière aotrefois animée, 
Et qu'enivroit sans cesse une vaine Année. 
De ces liem sont bannis l'ambitiQn, l'espoir, 
La dure servitude et l'odieux poav<nr ; 
Là d'un cepos égal jonisBent Vopnlence , 
La pauvreté, le rang, le savoir, l'ignorance. 
OrgnetUeux , c'est ici que la mort vous attend 1 
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Coimoi88ez-voiis...peat-étreilii'e8tplii8 qn'on instant. 
Cœurs foibles, qui craignes son trait inévitable , 
Osez voir sans frémir ce séjour redoutable ! 
Parcoorez ces tombeanx ; venez , suivez mes pas , 
Et préparez vos yeux aux horreors da trépas ! 

Qael est ce monument dont la Jblancbenr extrême 
De la tendre innocence est sans donte Temblème ? 
G*est celoi d*an enfiant qn'on destin fortnné 
Enleva de ce monde anssitôt ^*il fut né : 
II goàta seolement la conpe de la vie ; 
Mais , sentant sa liqueur d*amertume suivie , 
Il détourna la tête, et, regardant les deux , 
A Tinstant pour toujours il referma les yeux. 
Mère, sèche tes pleurs; cet en&nt dans la gloire 
Jouira sans combats des fruits de la victoire. 

Ici sont renfermés l'espoir et la douceur 
D'un père qui gémit sous le poids du malheur. 
Il demande son fils, l'appui de sa vieillesse, 
L'unique rejeton de sa haute noblesse : 
n le demande en vain ; l'impitoyable mort 
Au midi de ses jours a terminé son sort. 
Sa couche niqptiale étoit déjà parée ; 
A marcher aux autels l'amante préparée 
Attendoit son amant pour lui donner sa foi ; 
Mais la fête se change en funèbre convoi : ' 
Calme-toi , jeune Elvire; insensible à tes larmes, 
Dans les bras de la mort Iphis brave tes charmes. 
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Quels sont les attributs de cet antre tombean P 
Dans nn roissean de pleurs TAjoionr plongennflambeaa .* 
On voit à ses c6tés les Grâces gémiMantes 
Baisser nn triste front et des mains languissantes : 
La jeunesse éplorée et les yeux éperdus 
Semblent encor chercher la beauté qui n^est plus. 
Quelle main oseroit en. tracer la peinture ? 
Hortense fot , hélas ! T orgueil de la nature ; 
MaÎB de cette beauté , fière de ses attraits , 
Osons ouvrir la tombe et contempler les traits : 
Ociel !... de tant d'édat... quel changement funeste !... 
Une masse putride est tout ce qui lui reste I 
Vous frémissez.... Ainsi nos corps dans ce séjour 
D*insectes dévorants seront couverts un jour. 
Hommes vains et distraits ! quelle trace sensible 
Laisse dans vos esprits ce spectacle terrible ? 
La même , hélas I qn*empreint le dard qui fiend les airs, 
Ou le vsisseau léger qui sillonne les mers. 

Des sépulcres des grands voici la sombre entrée : ■ 
De quelle horreur votre âme est-elle pénétrée ? 
Tout est tranquille ici : suivons ces pâles feux ; 
Le Silence et la Mort régnent seuls en ces lieux. . 
La Terreur qui les suit , errante sous ces voûtes , 
Ne peut nous en cacher les ténébreuses routes. 
Descendons ; parcourons ces tombeaux souterrains , 
On, sépara encor du reste des humains, 
Ces grands , dont le vulgaire adoroit l'existence , 
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Ont ▼onla conaerrer leur triste préséanoe* 

De riidmaîae gnadenr pitoyables èAm ! 

Ëh ! qne sont dereiuis oessàperbes lambris , 

Ces platabs, ces honnems, oes îmmeiiscs richesses^ 

Ceshommagefl profonds... on plutôt ces bastestcs ?... 

Grands , votre édat , semblable k, ces tenx. delà nnit , 

Brille on monent, nous trompe, et soudain m détroit. 

A l^obscore clarté de ces lampes fonèbres, 
Sor ces marbres inscrits voyons leors noms célèbres ; 
lisons: Ci OIT ui Gbaito... Brisez-yoos, imposteors ! 
. Hé qooi! des os en pondre ont enoor desflatteors!... 
Je l'ai m de trop près : dédaigneox et bicarré , 
Il ftit à la fois baot , rampant , prodigoe , avare ; 
Sans vertns , sans talents, et dévoré d*ennai , 
Il cherchoitle plaisir, qoi foyoitloin de loi. 
De cet antre , 6 regrets ! Tépitapbe est sincère : 
n fat des malbenreox le protecteor , le père ; 
Affable , joste, vrai, rempli dliomanité , 
n prévint les soupirs dé lliomble adversité : 
La patrie aaima son xèle , son courage; 
SouBiss, il ent enfin tes vertos en partage. 
Dcsvrais grands par ces traits conhoissonstont le prix; 
Mais lenrs &nt6mes vains sont dignes de mépris. 
Dans oes lieux nn moment recoeiUe-toi, mon âme... 
Tombeaux, votre éloquence avec un trait de flamme 
A gravé dans mon cceur le néant des plaisirs. 
Cessons donc ici^bas de fixer nos désirs : 
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Tout n'est qa'illusion , d'illusions saivie, 
Et ce n'est qn'à la mort où commence la vie. 

Le Socle et la Statue. 

Oses-tu t'ëgaler à moi ! 
Disoit an socle une fière statae. 
Je porte mon front dans la nue 
Et je pose le pied sur toi , 
Encore trop heureux qu'un jour je ne t'écrase ! 
— Plus de douceur et moins d'emphase : 
Il te sied bien de m' insulter, 
Être foible, injuste et superbe ! 
Si je cessois de te porter 
Je te verroia bientôt sous l'herbe. 

Aux Nations. 

CiEUX , terre , mers , feites silence ; 
Courbe-toi, vaste firmament ; 
Vous qui peuplez l'espace immense^ 
Globes , cessez tout mouvement. 
A ma voix terrible, plaintive , 
Nature, soyez attentive , 
Etres vivants , prosternez-vous : 
L'Éternel m'inspire , me touche , 
L'Esprit-Saint parle par ma bouche; 
J'annonoe le jour du courroux. 

Tremblez... ce jour affreux approche : 
Il va consommer nos malheurs ; 

5. iT 
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Prévenons un juste reproche 
Par des vertus et par des pleurs. 
Mais de mes sens qnel fea s'empare !... 
La voàte des deux se sépare , 
Les fastes des temps sont ouverts : 
Hélas !... mon àme en est frappée... 
Je vois sons la tranchante épée 
Le fil qoi sontient Panivers. 

Tombes... rÉtemel va paroître ! 
Blalhearenx, ponrqnoi vons cacher ? 
Celai qni pat votts donner Tétre 
Des antres peut voas arracher. 
O vons qoi bravies le tonnerre , 
Philosophes I grands de la terre ! 
Qa*à ses jeuj^ vons «tes petits ! 
Vos discours , vos grandeurs suprêmes , 
Vos titres et vos vains systèmes 
Sont pour jamais anéantis. 

Eh quoi ! vous niez l'existence 
D'un Dieu souverain créateur ! 
Contemplez... voyez sa puissance : 
Les cienx annoncent leur auteur ! 
Homme aveugle , ignorant superbe ^ 
Pepuis le cèdre jusqu'à l'herbe 
Tout marque la divinité ; 
Ah ! si yotre ooror étoit juste , 
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Vous y verriez ce maître angaste 
Dans réclat de sa majesté ! 

Ces insectes et ces reptiles 

Qae voas écrases sous vos pas , 

Parlez , philosophes âitiles , 

Se plaignent-ils de leur trépas ? 

Contre k» lois de la nature 

L'homme seol sans cesse mnrmare • 

n forme des vqsiix indiacawts : 

Sois soumis.^ Dieu veut qu'on l'adore, 

Qne, sans la sonder, on ignore 

3La profondeur de ses décrets. 

Anx désirs de la chair en proie 
Ta combles tes iniqaités ; 
ÎA mollesse , la fausse joie 
Sont tes seules divinités ; 
L'oppression et l'injustice, 
L'inhumanité , l'avarice 
Font sans cesse fumer l'autel ; 
Sans cesse, victime sanglante , 
L'innocence, foible et tremblante , 
Y tombe sous le coup mortel. 

Précédé du sombre mystère 
Et voilant son horrible front , 
Je vois s'avancer FAdidtère 
Qiw suivent la Honte et l'Affront ; 
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Ministre de ce temple infâme , 
Il partage Tencens , la flamme 
Qa*on offre anx plus noirs attentats. 
Rois , écoutez... Ces sacrifices 
Creusent les trastes précipices 
Où s'abîmeront vos États. 

Quels prodiges mon œil découvre ! 
Les temps seroient-ils accomplis ? 
Nations, la terre s*entr*onvre... 
Hélas ! nos destins sont remplis. 
Enfant et destructeur du crime , 
Un monstre ailé sort de Pabime 
Pour dévaster cet univers : 
Dans le calice amer trempée 
Je vois sa flamboyante épée 
En frappant allumer les airs. 

Les forêts , les villes s'embrasent , 
L'Océan bouillonne, tarit, 
Les montagnes soudain s'écrasent , 
Tout se consmne, tout périt : 
Vainement pour frdr ces ravages 
Les humains cherchent les rivages ; 
L'onde roule des flots de feux ; 
Ces flammes sont leur sépulture , 
Et bientôt l'aride nature 
N'offre plus qu'un désert affreux. 
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O terrenr ! 6 cris 1 je frissonne... 
Serois-je an ténébreux séjour ? 
La iieitale trompette sonne , 
Les «clairs seols forment le joar : 
Les éléments, les cieax frémissent, 
Les tombeaox s'oavrent et gémissent ; 
I]s rendent les pâles humains... 
Tremblants , ils détournent la yne : 
Leni' juge paroît sur la nue 
£t la vengeance arme ses mains. 

Par quel aveuglement funeste 
Persévérez-vous dans Terreur ? 
Cœurs endurcis !... un instant reste.>. 
Frémissez d'une sainte horreur. 
Pleurez , croyez-en mes alarmes , 
Pleurez, et qu'un torrent de larmes 
Puisse ef&cer tant de forfaits : 
Gémissez , tombez dans la poudre... ^ 
Dieu terrible , suspends ta foudre , 
Ou sur moi seul lance tes traits. 



CERUTTI. 



Joseph-Antoine- Joachim Ceratti, né à Turin en 1738, 
«■Ira chtz les Jésuites et devint un professeur très-distingaé 
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à lenrcollëge de Lyon; il se montra nn des plas chauds 
partisans de la révolution française. Il mourut en février 1792 
Ses productions offrent de l'intérSt, de Tesprit et de l'agré- 
ment. 

PORTRAIT HISTORIQUE 
Du Charlatanisme. 

Je sais le bâtard de la Fabie, 

Et j'ai fait fovtane en dbemin ; 

De moi sort )a race if^iDsibrable 
Qni trompe en cent ftieona le pauvre genre Iramain. 
J'ai le ton cmphatiqae, arec nn air capable, 
J'excelle anx tonrs d'esprit,' j'excelle anx tonrs de main. 

Rien ne m'abat, rien ne m'arrête; 

J'ai , poor créer de grands effets , 
Plus d'art qne de sayoir, plas de front qne de tète, 

Plas de prestiges (few de faits. 
L'amoar du merveilleux est nn amoiu- si béte ! 
Il voiUce qne je dis, et non ce qne je fiùs. 

Tantôt je marche solitaire , 
Et tantôt la foule me suit. 
Je m'enveloppe du mystère , 
Et je m'environne dn bruit : 
Le bruit en impose au vulgaire, 

Et le silence à llMrmBie instruit. 1 

I 

L'Egypte à mon pouvoir rendit le premier culte ; j 

Je fondai , sous le nom d'Hermès , 
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Cette philosophie occulte 
fyie jVnseignai sans cesse et n'«xp£qiiai jaoais. 

Da séjour des hiérophantes 

Je volai sur le mont Ida : 
rappris la chasteté des prêtre» eOrybuitcs , 
JT enlevai Ganymède, et sédnUis Léda; 
€*est moi qui coavai roenf qae Japia lâconda. 

C'est moi que tons les dieux prenoient poar interprète : 
Minos , leor iavori , m'appela dans la Crète. 

n avoit £iit de jostes lois ; 
Ponr les diviniser il emprunta ma voix; 
Je les fis arriver de la vonte éternelle; 

Ma ruse n'étoit pas nouvelle; 

Elle a réussi chaque fois. 

Gnosse * admiroit alors un prodige plus rare ; 
Du fond du labyrinthe où le soupçon barbare 
Tenoit emprisonné Tindustrieux talent, 
Dédale au haut des deux parut avec Icare : 
Je les suivis en Fair, et je dis en volant : 
Le monde croira tout après ce vol brillant. 

La Renommée en amusa la Grèce. 
Ce peuple étoit fin et moqueur. 
Mais il m'aimoit avec tendresse : 
L'imagination disposoit de son coeur. 

1 La capitalt dt la Oits. 
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Il accneilloit avec ivresse 
Le philosophe et l'imposteur : 
Il ftit l'ami de la sagesse; 
Mais il ftit l'amant de Terrear. 

De Delphes la prétresse antique 
Me confia son temple et sou pouvoir : 
Doué de l'esprit prophétique , 
Je faisois à travers un voile énigmatique 
Luire les rayons de l'espoir. 
L'espoir offre la seule image 
Dont tout mortel soit enchanté : 
C'est le seul hien que l'on partage 
Sans choix y sans inégalité, 
Et c'est le seul flatteur, je gage, 
Qu'ait jamais en la pauvreté. 

Corinthe, Argos, Mycène accourolent pour entendre, 
Pour lire sur mon front les oracles divins. 
Le Spartiate seul osa n'y rien comprendre : 
Il croyoit aux héros et non pas aux devins. 

Pour tenir tète à Démosthène , 

J'allais sur la place d' Athène , 
Du haut de la tribune , inspirer les rhéteurs : 

Près du tonneau de Diogène 

Je rassemhlois les spectateurs. 

Indigné de voir Aristliène, 
Épicnre, Platon environnés d'honneurs^ 
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Je les représentai comme des sobomenrs. 
Chez le vieillard de Gos ' et le diea d'Épidanre * 

Tout en courant je m^instraisis : 

Trop près de la nature encore ^ 

L'art étoit clair, simple et précis; 

Pour m'illustrer je robscurds. 

J'avois deux méthodes suprêmes : 

Mon savoir étoit en systèmes , 

Et mes guérisons en récits. 

De Pythagore un temps je fréquentai l'école : 
Sa morale étoit tiiste et sa diète folle; 
De nombres, de calculs il hérlssoit sa loi; 
Tant de géométrie embarrassoit la foi. 

Je cherchai près du Capitole 

Un théâtre plus fait pour moi. 

Là, présidant aux sacrifices, 
A l'ombre des autels je cachai mes larcins ; 

Là , dominant sur les comices , 
Je couvris de vertus d*ambitieux desseins; 

Là, dirigeant les amspices. 
Je soumis aux oiseaux les vainqueurs des humains; 

Là , consacrés par mes caprices , 
Des poulets commandoient à l'aigle des Romains. 
Mon art, long-temps après, éleva dans Médine 

1 Hippocrate. 

2 EKttiape. , 
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Ce pigeon qui tout bas conseilloit Mahomet : 
Symbole des Amours , il Tola , j'imagine , 
An paradis charmant qae ralcoran promet. 
J'ai béni Tétendard des armes ottomanes : 

J*ai iàit dé la fatalité , 

J*ai fût de la stupidité . 

Les deax égides musulmanes. 
An palais des mnphtîs j'ai pleine antorité. 

Mais je snis moins en liberté 
An divan des sultans , au harem des snltanes : 
L'nn est à la terrenr, l'antre k la volupté. 

j'ai l'esprit de chaipie royaume : 
Changeant selon le siècle et selon les pays, 
Je m'en vais débitant des reliques à Rome, 

Et des nouveautés à Paris% 

Autrefois moliniste, 

Ensuite janséniste , 

Puis encyclopédiste, 

Et puis économiste, 

A présent mesmériste , 

Attendant qu'un autre is/e 

Enfle bientôt ma liste, 
Je reparois sans cesse avec des noms nouveaux ^ 
Et ne fais que changer de place et de tréteaux» 
Dans le siècle passé je redoutai Molière ; 
A son nom eaoor je frémis* 
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Dans le aiècle présent je redootai Yoltaire. 

Roossean, sans le vouloir, étoit de mes amis. 

An sénat d'AUnon je joue oti très-grasd r^le ; 

Mon zèle an peuple ^ au roi , se vend le même jour. 
Poissant d'intrigue et de parole» 
Je suis Cromwel, Cbatam, Walpole, 

Je suis Catilina , Cicéron tour à tour. 

A l'Américpie anglaise , encore un peu sauvage , 
Je n*ai pu jnsqnUci faire accepter mes dons : 

Mais j'en espère davantage 
Depuis que le congrès iavefite des cordons. 

Des papes quelquefois je colorai les bultes : 
J^ai souvent embclU les récits des héros. 

De nos contrâlenrs-généraux 

Je toonie aausi ks préambules. 
Je dicte à nos prélats de pieux mandemens , 

Des discours aux académies : 
Satts être émin j*ai de gands monvemens; 
Pompeusement j*ome des minuties : 

J^ ennoblis bien des iiwpties , 

J* ennoblis aussi bien des gran<fe. 

J'ai plus d'un fauteuil en Sorbonne , 
Plus d'une chaire à l'Université ; 
Mais ma première plaee est dans la fiiculté , 
Et ma seconde est près du tr^e. 
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Malheur aux souverains dont je suis consulté i 
Jacques second pleura de m^ayoir écouté. 
D*nn roi contemporain la grandeur colossale 

AToit trop ébloui ses yeux. 
Je guidai par moment ce roi si glorieux : 
n empruntoit de moi sa marche théâtrale ; 
Mais le génie étoit son âambeau , son appui t 
Qu'ail représentoit bien la majesté royale ! 
n jonoit d'après moi , gouvemoit d'après lui. 

Hélas ! qui n'aime un peu de pompe I 

Le croiroit-on ? le sentiment, 
Ce langage si pur, si naïf, si charmant, 

Le sentiment aujourd'hui trompe ! 
J'ai su le rendre faux , extrême, violent; 
Il se «roiroit glacé s'il n'étoit pas brûlant. 
J'apprends à l'éloquence à composer ses charmes; 
J'apprends à la douleur à prolonger ses larmes; 
J'apprends à Melpomène à gémir «n hurlant. 
Grands dieux I que j'ai changé cette muse décente ! 

De vaines décorations , 
Des cachots, des bûchers, des apparitions, 

Toilà les ressortit que j'invente 

Pour tenir lieu des passions. 

Un drame n'est plus qu'un délire : 

Il faudra désormais louer 

Les Euméaides pour l'écrire , 

Les Gorgones pour le jouer. 
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Aaz jeux d*im monde énergamène 

Le natarel pâlit dans sa simplicité ; 

J'ai banni la raison de la société, 
Et Tillnsion de la scène. 

En résomé , voici les traits 

Auxquels on peut me reconnoitre : 

J'aime à parler, j*aime à paroitre , 

J*aime à prôner ce que je sais , 

Paime à grossir ce qne je fiais , 

J'aime à jnger, j*aime à promettre ; 

Tannonce les plos beaox secrets ; 

Je n'en ai qa*an , celai de mettre 

Tons les sots dans mes intérêts. 

Je les associe à ma gloire , 

En m'assodant à leur bien f 

Lear bonheur suprême est de croire , 

Et m*enrichir voilà le mien. 
Venez voir dans Paris tout Uor que j'accamule; 
Tenez voir près de moi les badauds atti'oupés; 
Depuis la sainte ampoule ils y sont attrapés : 
Ce François si malin est encor plus crédule. 

Tous les peuples du globe , en vérité , sont fous ! 

Dans la coupe de la chimère 

Avidement ils boivent tons : 
Le François, en riant, boirolt la coupe entière. 
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NIVERNAIS. 



Louis- Jules Barbon Mancini Mazaiini, duc de Nivernais, 
ministre d'état, membre de l'Académie firaoçaise et de celle 
des belles-lettres, né a Paris, le i6 décembre 1716, était 
petit-fils dn doc de Nevers , ennemi de Racine. Ses produc- 
tions annoncent la focilité et la variété de son esprit. Ses 
poésies fngitives respirent quelquefois les grîccs de celles de 
Voltaire. Il mourut en 1798. 

A MADAME DE MIREPOIX, 
Qui lui açoit envoyé de ses cheveux blancs. 

Quoi! vous parlez de cheveux blancs! 
Laissons, laissons comir le temps; 
Qne vous importe son ravage "^ 
Les Amours sont toujours enfants , 
Et les Grâces sont de tout âge. 
Pour moi, Thémire , je le sens, 
Je suis toujours dans mon printemps , 
Quand je vous offre mon hommage; 
Si je n'avois que dix-huit ans , 
Je ponrrois aimer plus long-temps , 
Mab non pas aimer davantage. 
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Billet çu V/ écriçii au docteur Caille , son médecin 
et son amif dans la matinée même du jour de 
sa mort. 

Ne conmltons point dWocats , 

HipfKtcrate lie viendroit {las ; 

Je n^ea Tem: pqint d'antre «n ma cnre ; 

J'ai l'amitié , j'ai la nature , 

Qui font bonne guerre au trépas. 

Mais peut-être dame natnxe 

A déjà décidé mon cas; 

Ah ! du moins sans changer d'allure, 

Je veux mourir entre vos bras. 



ARNAUD (d'). 



François-Thomas-Maric Bacnlard d'Arnaud, né à Paris 
le i5 septembre 1718, mort le 6 noYcmbre i8o5, a composé 
an très-pand nombre d'onvrages, des romans, des tragédies, 
des drames , des poésies. Ces dernières prouvent de la faci- 
lité, de l'imagination, quelquefois de la grâce; mais on y 
rencontre fréquemment des fautes contre le bon goût. 

L'AMOUR RÉVEILLÉ. 

Us jour dans les bois d'Idalie 
L'Ampnr dormoit do plus profond sommeil ; 
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Yénas le croit en léthargie , 

£t, sans attendre son réveil, 
De son cœar maternel écoatant les alarmes , 
Elle coamt aux pieds du souverain des cieax. 
Le maître de l'Olympe est toaché de ses larmes , 
Vite an conseil sont mandés tons les dieux ; 
On s'assemble , on consulte , et , comme ici , Ton crie. 

Enfin, après bien des avis, 
Bien des projets toujours fort peu suivis , 
Pour obvier à cette maladie , 
On décide qu'auprès de l'enfent de Cypris 

On enverra la Jalousie , 
Avec tout son cortège au repos si fatal. 

Elle vient; l'Amour se réveille : 
Mais qu*est-il arrivé du remède ? autre mal : 
Jamais, depuis ce temps , notre enfant ne sommeille. 



LEMONNIER. 

Gaillaume-Antoine Lemonnier, conservateur de la bi- 
bliothèque du Pai^lbéoB, né en 1721 , à Saint-Sauveur-le- 
Yicomte, en Normandie, mort à Paris, le 4 avril 1797, a 
laissé entre autres productions des fables, des contes, des 
ipttres , Paris 1773 , in-8 et in-ia. 
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CONTE. 

12 Enfant bien corrigé^ 

Le paavre Nicolas, tont courbé 80113 le poids 
D'an énorme fagot, s*en revenoit da bois . 
Un 8oir,beancoap plus tard qaHln*ayoit de coatome. 
En marchant il disoit, d'an ton plein d'amertome : 
La bonne Margaerite est bien triste à présent ! 

Elle s'inqaiète, elle pleare; 
Chaque moment 

Lai paroît long , long comme one heare. 
Antoine est triste anssi : c'est an si bon enfant ! 

C'est tont le portrait de sa mère. 

Si les dieux nons aident, j'espère 

Qa*il sera tendre «t bienfûsant : 
Cet espoir est bien doux ! Mais voici que j'approche ; 
Ils seront consolés qnand ils me reverront ; 
Comme ils seront joyeox ! comme ils m'embrasseront ! 

S'ils me iaisoient quelque reproche. 
Je leur dirai pourquoi j'ai tardé si long- temps; 
Au lieu de m'en vouloir ils seront bien contents. 

Tout en raisonnant de la sorte 

Nicolas arrive à sa porte; 
Il entre : il voit sa femme assise auprès du lit; 

Sur la traverse de sa chaise 
Sa tète est renversée; elle pleure et gémit. 
Son fils est i genoux; il tient, il presse, il baise 

S. 8 
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Sa main , qu^elle paroît voaloir loi retirer. 
Cessez, dit Nicolas, cessez de sonpirer; 
Me voilà bien portant.. .Est-ce ainsi qa*on m'embrasse? 
Vous ne me dites rien ! mon fils , ta ne viens pas 
Te jeter dans mes bras ? 

Une caresse me délasse; 
Ta le sais bien : viens donc. Ils veulent me panir !.... 
Ne boadez plus. Tenez, mettez-vous à ma place , 
Yoyez si je devoîs plus tât m'en revenir : 
J'avois fait mon fagot , je sortois du bocage ; 
Il n'étoit pas encore absolument bien tard. 
Quand j'y vois arriver un malheureux vieillard, 

( Il est, je crois , de ce village 
Que par notre fenêtre on aperçoit là-bas ). 
Il se traînoit à peine. A voir votre démarche , 
Lui dis-je , patriarche , 
Tous me semblez bien las. 

Il me répond par un hélas ! 
Qai me foit grand*pitié. Tite , je prends ma hache , 
Je lai cottpe un fagot : je ne le fais pas gros ; 
n ne Teut pas porté : de deux harts je Tattach^ , 
n le met sur son dos. 

Il me remercie et me quitte. 
Je veux doubler le pas pour arriver plus vite : 

La neige tient à mes sabots. 
Et fQ*empèche... Mais quoi! ma chère Marguerite, 
Encore des soupirs , encore des sanglots ! 
Tu ne pardonnes point : tu ne m'aimes donc guère ? 



PORTES FRANÇAIS. 87 

Je ne l'attrois pas cm! Margtterile, à ces mots, 
Le prenant pat la main , loi dit : Malheureux père , 
Poorrois-ta déûrer d^ètre aimé de la mère 

ï)a fils le pins méchant? 
— Antoine méchant! loi! non, non ; son caractère 
Est bon; je le connois : il est encore enfuit, 
Il aime à folâtrer, c'est le droit de son âge : 
Mais laisse foire, en grandissant 

n sera bon et sage. 

— Dis plutôt croel. — Non , je le promets pour lui. 
Antoine, ta devrois le promettre toi*méme, 

Et tâcher d'apaiser nne mère qui t'aime. 

Mais , approche, dis-moi, ç[a'as-ta fait aojonrd'hoi 

Poor la fâcher? Réponds, pnisqae je le demande... 

y ons vous cachez , mon fils : la fonte est done bien grande ! 

— Trè»*grande, cher époox : mais il en est honteux , 
C'est bon signe. — Dis-moi ce qne o'f st.>**-Tn le venx ? 

Ta seras fâché de l'entendre : 
Mais enfin, ta le venx , ta I9 sauras. Ce soir, 

Comme il m'ennuyoit de t'attendre, 
Jfoavrois de temps en temps la porte , et j'allois voir 

Si ta yenois : une fouvette 

Entre avee moi dans la maison , 

Puis se blottit ses la couchette : 

Elle grelottoit; la saison 

Est pour cela bien assez dure. 

Je la réchauffois dans mon sein. 

De mon haleine et sous ma main, 
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* 

Lorsque je vois entrer la fille de coatare , 
La petite Babet : la pau^rre créature 

En tombant sur des échalats, 
Dans sa vigne , ici près , s'est décliii*é le bras ; 

Elle plenroit , et sa blessure 

Saignoit beaucoup. Ce n'est pas moi 

Qu'elle demaudoit ; c'étoit toi. 
Voyant que tu tardois , et qu'elle étoit pressée , 

Comme j'ai pu je l'ai pansée. 

Pour la panser j'ai pris 

Le baume du pot gris : 
Est-ce bien celui-là? me serois-je trompée? 
— Cest bon : après. — Tandis que j'étois occupée 
A tout cela, ton éls, à qui j'avois donné 
La fauvette à tenir, dans un coin s! est tourné, 
Et puis.' — Achève donc. — Et puis il Ta plumée. 

— Quoi ! plumée ? — Oui , par tout le corps , 
Hors les ailes pourtant. La porte étoit fermée : 
Il a bien su l'ouvrir pour la mettre dehors. 

Elle a volé : la malheureuse ! 

Elle voloit en gémissant; • 

rentendois sa voix douloureuse 
Qui me saignoit le cœur... Nous aurons un méchant ; 
Juge ce qu'il fera s'il devient jamais grand ! 
Yoilà, mon bon ami, ce qui me désespère, 
Aurois-tu feit cela quand tu n'étois qu'enfant ? 

Moi qui disois à tout moment : 
Mon cher Antoine aura la bonté de son père ! 
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Aussi je l*aimois trop : que Diea m'en pnnit bien !... 

— Ta , va , console-toi , ma chère , 

Sèche tes plenrs, et ne crains rien; 

n est là-haut nne justice 

Aux bons parents tonjoors propi#e; 
S'il doit être nn méchant , les dieoz noos Tôteront. 

Non, jamais ils ne permettront... 
Approche-toi, mon fils ; yiens, et qne je t'embrasse, 
Qae je t'embrasse, hélas I pour la dernière fois. 
Tu faâs bien de pleurer : je pleure aussi, tu vois. 
Mets ta main sur mon cœur, tiens, c'étoit \k ta place : 
Car je t'aimois, Antoine, et c'étoit mon bonheur. 
Je ne t*aimerai plus... Oh I si iîdt, j'ai beau dire , 
Je t'aimerai toi^ours ; ce sera ma douleur. 
Ciel ! j'aimerai donc un..... j'ai peur de te maudire, 
n hat les ramasser les plumes de l'oiseau , 

Et les pendre à ce soliveau; 
Ramasse-les, ma femme. 
Quand nous l'aimerons trop nous les regarderons ; 

En les regardant nous dirons t 
Il ne faut point aimer une aussi méchante âme. 
Ce pauvre oiseau , mon fils ( reste sur mes genoux ) , 
Ce pauvre oiseau , crois-tu qne la seule froidure 
L'ait amené ches nous? 

Non: c'est l'auteur de la nature 

Qui le mettoit entre nos mains : 
C'étoit notis ordonner de lui sauver la vie : 
Il prend soin des oiseaux tout comme des humains. 
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Et VOUS Tavez plnmé ! S^il me prenoit envie 
De vous envoyer nn passer la nnit an froid ; 

Vous m'en avez donné le droit; 

Vous n*aariez point k vons en plaindre : 
Mais je serais méchant, je vons ressemblerois, 

Et plus qœ vous j'en souffrirois 

Ne tremble point, mon fils, va, tan''a8 rien a craindre, 
Car je sens qae je t*aime , et f aimerai toujours. 

J'espérois que dftns la vieillesse 
De ta mère et de moi tu serois le secours ; 

Et tu veux abréger nos jours 

Far les chagrins et la tristesse ! 
— Ah ! maman... ah ! papa... baisez-moi de bon coeur : 
Non, vous ne mourrez pas de chagrin, de douleur ; 

Tout le bien que je pourrai fiiire , 

Je vous promets, je le ferai ; 
Je serai bon enfant , je vous ressemblerai. 

Aisément un père , une mère 
Se laissent attendrir : Antoine eut son pai-don. 

n tint sa promesse ; il fut bon. 

Il fn,t si vertueux , si sage , 

Qu*on le montroit dans le cantdn 

A tous les enfants de son Âge. 
Un jour, qu'il regardoit tristement au plancher., 
Sa mère, qui le vit, dla prendre une échelle : ' 

Monte, mon fils ; monte, dit-elle, 

Et va promptement détacher 
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Les plumes de FoiseAu: c'est la ce qpi f aiflige ; 
JettC'les an fea, ne crains rien ; 
Ton père le veut bien* 
Ta le veox , n'est-ce pas?-«~Oai. — Jette-les» te dis-je, 
Et qa*il ne reste «acnn vettige... 
— Non , maman , je les garderai : 
A mes enfants, si Diea m*en donne , 
En plearant , je les montrerai 
Et leur dirai : 
Un jonr je fus méchant , et maman fut trop bonne. 

AUTRE. 

Les Abricots. 

Un homme étoît propriétaire 
D*an assez grand jardin fruitier : 
Fort beanx arbres en pleine terre , 
Arbres fort beaux en espalier. 
An printemps chaçpe abricotier 
Donne sa fleur ; puis le fruit noue , 

Puis petit à petit 

Il s'augmente et grossit, 
n vient un vent fort qui secoue 
Tous les abricotiers : vous jugez que le fmit 
Tombe à terre comme la grêle ; 
U en tombe au moins la moitié. 
Notre homme se lamente à vous faire pitié. 
Un vieux jardinier, qui se mêle 
De raisonner ( des vieilles gens 
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C'est là le plus grand des talents ) 

Loi dit : Pourquoi pleurer , mon maître ? 
Ouvrons ces frnits tombés , et vous ailes connoitre 

Que le coup de vent est heureux. 

Voyez vous ! ils sont tons véreux ; 

De Tarbre ils mangeoient la substance , 
Et ne ponvoient venir k leur maturité. 

C*est le vent de Tadversité 
Qui fiiit des hva. amis disparoitre rengeancé. 



PICARDET. 



C. N. Picardet , né à Dijon, était membre de rAcadcmie 
de cette ville. Il est mort pendant la révolafionOn a de lai 
des poésies qui ne sont pas sans mérite. 

RONDEAU. 

Ze Portrait, 

Il est joli Tobjet que je désire: 
Raison , gaité , doux regard , doux sourire , 
Rosire a tout. Vous autres , beaux esprits , 
A qui Phébus en a tant , tant appris , 
One ne saunes mieux jaser, ni mieux dire*. 
^ Un sein , hélas ! dont je sens tout le prix , 
Je Tai baisé, je Tai vu, je Tai pris : 
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Poarqaoi rAmonr ici me fait écrire: 

n est joli. 
Et cet endroit , et ce aecret ponrpris , 
Où le plaisir feit sentir son empire. 
Las I Cnpidon ne m'en a rien appris ; 
Bien il est vrai qpe je voisà Rosire 
Un pied mignon, et pied mignon vent dire : 

n est joli. 



RANGHIN. 

Ranchin était conseiller ^ la chambre de l'Edit, et ori- 
ginaire de Montpellier. Ses poésies sont d'an style faible, 
mais facile. 

TRIOLET. 

Le Mois de mai. 

Lk premier jonr dn mois de mai 
Fut le pins henrenx de ma vie. 
Le bean dessein que je formai 
Le premier jonr dn mois de mai! 
Je vous vis , et je vous aimai. 
Si ce dessein vous plut, Sylvie, 
Le premier jonr dn mois de mai 
Fut }e pUift beau jonr de ma. vie. 



5. 
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FULVY. 



MADRIGAL. 

La Rupture honnête. 

Depuis plus de six mois Pirame , 
De Célimène henreiix amant , 
Des plus douces faveurs a va combler sa flamme, 
lias de jouer le sentiment , 
Il la prend anjoord'hni pour femme : 
C*est là se qaitter décemment. 



GUENEAU DE MONTBELIARD. 



Philibert Gueneaa de Montbeliard , ill^slre coUaWatev 
de BttCTon, né en 1720 \ Sémur, en Anxois, mort dans la 
même ville, le a8 novembre 1785. 

ÉPITAPHÈ ou ÉPITHALAME. 

Gi-GiT la pucelle lisbé. 
Chante,Amonr,ris, Vénns; Grâces, mompcï comme elle; 
Lisbé revit toiqoors aussi fraîche qu'Hcbé : 

Il n'est de mort que la pucelle. 
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MALINGER. 



FABLE IMITÉE DE PHÈIMIE. 

Le Frère et la $çeur, 

G* EST être beau que d'être bon : 
L*an et F antre sont désirables : 
Béante sans donte est joli don, 
Mais les vertus sont préférables. 

Certain homme aveit deux «niants 
De sexe et de traits différents : 
L'nn étoit d'aune beauté rare, 
G^étoit le garçon; et sa sœnr 
Auprès de lui par sa laideur 
FaisQit un contraste bizarre. 
Un jour comme dans un miroir 
Tous deux s'amusoient à se voir, 
L'Adonis vantoit sa figure. 
Plaisantant cdle de sa sœur. 
PUisantene est une injure 
Souvent sensible à la laideur ; 
Un bon esprit ne hoX qu*en rire : 
Il y gagne; car la satire 
Fait souvent grâce à qui s*en rit. 
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La soeur n'eat pas ce bon esprit , 
Mais se fâcha contre son frère 
Et Faccasa devant son père 
D^étre toat le joar an miroir 
Gomme nne femme pour s*y voir. 
Le bon père à la jalousie 
Attribue un dépit si grand, 
Mais agit en homme prudent : 
ï^pnr guérir cette maladie 
Aux enfants trop commune, hélas ! 
H prend sa fille entre ses bras, 
Sur son sein tendrement la sem , 
D*un baiser calme sa colère : 
Et faisant a pprocher son fis , 
Contre son eœnr aussi le presse , 
Puis donne à tous deux cet avis : 
Mes enffints, podssiei^ous sans cesse 
Avoir les yeux sur le miroir ! 
Consultez-le matin et Soir , 
Et le rendant la douceimage 
De la beaaté de ton visage , 
Mon fils , qn*il te dise de' fuir 
Le vice qui pcnt t^enlaidir; 
Tu peux, de soaavis fidèle, 
Te l>ien trouver dans tous les temps. 
Ma fille, -si tu n*es pas belle, 
Embellis-toi par tes talents. 
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DESMAHIS. 



jMeph-François-Edouard de Corsemblen BesmaHit, né à 
Sully-sar-Loire en 1722, mort le 25 février 1761 , avait m 
cœur sensible et bon , et nn esprit vif el léger. Il est antenr de 
U comédie de l'Impertàunt, et de poésies diTenetok il imite 
henreusemeat la doncevr et la légireté de celles de Voltaire. 

ÉPITRE A VOLTAIRE. 

Je n^adresse plu ipes pitres 
A ces amis impërienx 
Qui pour talents n'ont qae des tkres, 
Et pour vertns qoe des aïenx.^ 
Voas, qpi possédas, an contraire, 
Tout ce qni pent donner des droits 
An Pinde , an Portîqae, k Gythère; 
Vons , qni savez instmir» etpljHre ; 
Solide et brillant àla fois, 
Daignez m'ouvris le sanctoair» 
Oà vons encensez, tonr à tonr, 
Apollon, fifinerre et FAmonr; 
Daignez être dépositaire 
De mes regrets et de mes vcenx. 
J'abjnre mes erreurs passées; 
Je prends de noavdles pensées , 
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Je touche aa moment d'être henreoz; 
Des bords de TÉrèbe et du vide , 
Je reviens comme un foible oiseau 
Qui , sauvé d'un piège perfide , 
Yole au plus prochain arbrisseau , 
Ou , comme à la fin d'un orage 
Un passager près du rivage 
Paroit sur le pont d*un vaisseau. 
De mes jours je comptois le nombre, 
Leur fil étoit sous le ciseau, 
Et , prêt à n'être plus qu'une ombre , 
J'avois un pied dans le tombeau. 
Alors exempt de font scrupule , 
Mais glacé par ce noir chagrin 
Que le faux sage dissimule ,/ 
Je voyois mon astre malin 
Qui , sans midi , dès son matin , 
Descendoit à son crépuscule ; 
Il précipitoit son déclin. 
Si le Dieu qui conduit Tronchin , 
Bravant le vulgaire incrédule , 
Ne m'eut £iit un nouveau destin,, 
Ainsi qu'on moiite une pendule 
Dont le ressort touche à sa fin. 
On a vu, dit-on , plus d'un sage 
Ordonner, d'un riant visage, 
Les apprêts de son propre deuil ; 
Et sur les effets et les causes^ 
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Discourant encor «ans orgoeil, 
Regarder presque d*n& mélne oeil 
Les Grâces sur un lit de roses, 
On les Parques près d'an cercoeil. 
Ainsi l'aatenr de la Matrone > 
Rompant sa chaîne sans effort, • 
Ami du prince, près da trâno , 
Descendit aor le sombre bord. 
Ainsi, du sein de la souffrance. 
Vers les profondeurs de la mort, 
Libre de crainte et d'espérance, 
j'avancois avec assurance 
Comme un pilote vers le port : 
Mais, de cette brillante image 
La tendre amitié toute en pleurs 
Yenoit efâ certes codleurs; 
it perdois mon triste courage , 
Et je n'ai pu semer de fleurs 
Les sentiers du sombre rivage. 
Enfin je respire aujourd'hui. 
Mon âme prend un nouvel être. 
Vérité qui m'as fait renaître , 
Et qui jamais ne m'avois lui, 
Il m'a faUu, pour te connoitre , 
Dix ans de folie et d'ennui. 

I Pétrone, philosophe voluptaenx, et Tun desprincipaax 
confidents de Néron. 
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Je sors avec plus de Imnièra 
De cette naii'avaiHHSOiimère 
De Taffrease nnit dn trépas ; 
Dans une noorelle' carrière 
La raison va guider mes pas. 
Par de lopgs et fréquents orages 
J'ai va mon {«intemps agité : 
Tout près d*enlrer dans mon été, 
Je vais sons on ciel sans nnages 
Chercher dans le jardin des sages 
Le repos et la liberté. 

Au même. 

Tandis qae, dans cet hermitage. 
Mesurant le sable du temps , 
Je vois , sous un épais nuage, 
S* obscurcir mes premiers instants y 
L*aznr naissant de mon jeune u^ 
Et Taurore de mon printemps; 
Toujours plus chargé de lumière , 
Plus resplendissant à nos yeux. 
Votre astre brillant nous éclaire; 
Plus il s'avance en sa carrière 
£t plus il rassemble de feux. 
Que ne puis-je au flambeau d'Alcée, 
D*on partent ces divins rayons , 
Réchauffer ma veine glacée, 
Ou rassembler dans le Lycée 
s 
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Qaelqaes débris de vos crayons! 
Mais sons le jong de la contrainte ^ 
Sabissant mes tristes destins , 
Un Diea , dans ce noir labyrinthe , 
Égare mes pas incertains ; 
Et, loin de la route éclairée 
Da fea de vos divins regards. 
S'obstine à me fermer T entrée 
De l'enceinte pore et sacrée 
Oà régnent la gloire et les arts. 
En vain donc à la voix brillante 
Da Diea de la lyre et des vers 
Ma jeane mose impatiente 
Préparoit de nonveaax concerts; 
Et, dans Taimable perspective 
Que votre flatteose missive 
Daignoit présenter k ses yeux, 
Déjà d'Hîppocrèné enivrée , 
Alloit jnsqaes dans Tempirée 
Dérober le nectar des Dienx. 
Ah I cette illusion frivole 
Que la réalité détroit, 
N'est qa*an vain prestige d*Eole, 
Une onde légère qui foit. 
Un songe amusant qui s'envole 
Avec les ombres de la nuit. 
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Au même. 

Je naqnis an pied da Parnasse ,- 

Et mes foibles yeux en s'oavrant 

Vons y virent an premier rang 

Près de Virgile et près d'Horace. 

Vons étiez au-dessus du Tasse, 

J'étois au-dessous de Ferrand ; 

De VQi pas Je perdis la trace : 

Depnis je fus toujours errant ; 

J'ai pris des leçons en courant , 

Et de Sénèque et de Bocace; 

Enfin , dans mon séjour natal , 

Plein d'une ambitieuse audace y 

Je reviens briguer une place 

Entre Térence et Juvénal. 

Vous me trouvez bien téméraire; 

Mais, plein de Tamour des neuf Sœurs, 

J*aspire aux plus grandes laveurs 

Pour obtenir la plus légère^ 

J'ai cherché d'abord à Cythère 

La Beauté, les Grâces , l'Amour; 

Mais j'ai trouvé dans cette cour 

L'intrigue au lien de l'art de plaire, 

L'intérêt au lieu du désir, 

La débauche au lien du plaisir , 

Le scandale au lieu du mystère* 

Pétrone y parut trop austère ^ 
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On le quitta pom- Tig«llin : 
Canidie en chassa Glycère, 
Et r Albane , à la main légère ,' 
Fut remplacé par TArétin. 
Non moins vainement an Portiqae 
J'ai cherché la sagesse Mitique; 
C*est là que le démon dn brait 
Règne avec l'ignorance alticre; 
J'y cherchois Tordre et la lumière ,- 
J'y vis le chaos et la nuit : 
C'est là que la pédanterie 
Toujours cite , argumente , crie ; 
Quelques fous, à triste maintien 
Y parlent du souverain bien; 
On se loue , et Ton s'injurie ; 
On s'ennuie , et l'on n'apprend rien. 
Paris, la rivale d'Athènes, 
Fertile comme elle en chansons , 
En bons mots, en satires vaines, 
Pour un Socrate a dix Zénons^ 
Pour un Platon vingt Diogènes^- 
Pour une abeille cent frelons* 
J'étois dans le noir tourbillon 
De ces insectes parasites, 
Oomme Regnard chez les Lapons , 
Comme Ovide au milieu des Scythes^ 
A ma patrie enfin rendu , 
A mon atelier revenu , 



I04 POÈTES PAAirÇAIft. 

Loin du boudoir dWe coquette 
Aa cœor faux, à l*air ingénfl; 
Loin da firoid nuntean d*Épictète, 
Et du masque de la vertu , 
Se vais préparer ma palette, 
Et peindre tout ce que j'ai tu» 
Je peindrai la blonde Égérie , 
Cette Laïs à sentiitaent , 
Cette pmde à tempérament, 
Qui pleure sans être' attendrie , 
Qui contre les mœurs se récrie. 
Et change tons les mois diamants» 
Je peindrai ce finx Aristide 
A l'esprit sec , au cœur glacé , 
Au ton dur, au sourcil froncé, 
Ignorant qui toiqonrs décide : 
Important partout déplacé. 
Mais les mceors que j'aurai dépeintes 
Atcc mon fidèle pinoemi. 
Ne paroîtront-elles pas feintes 
Quand j'exposerai leur tableau? 
Nos moeurs, qui ne sont que des modes , 
Ont moins de rapport quelquefois 
Avec celles de l'autre mois, 
Qu'avec les mœurs des antipodes. 
Dans ses erreurs, dans ses excès 
Qui peut saisir l'esprit françois? 
Nos sottises, nos ridicules 
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S^édiappent en mille globules : 
Cest le ▼if'argent dUpené, 
L*ceU a peine à suivre ses traces ; 
Mais quand ce métal est fixé , 
On se reconnoit dans nos glaces. 
Tel est l'art : qoel en «st le prix ? 
Des gens titré» le £roid souris j 
Et de messieurs les beaux esprit» 
Le sot dédain, la basse envie. 
Il ftiut marcher tonte sa vie 
Entre la haine et le mépris. 
.Que Molière quitte la tombe , 
Et qu*à la Franoe il soit rendu, 
Demain le Misanthrope tombe 
Et le Tarta£feest défendu. 
Heureux pourtant si je rassemble 
Quelques débris de ses cnyims! 
Mais plu» heureux qui von» nsasenble 
Et qui peut alUer ensemble 
Tous les esprits et tons les tons ! 
Heureux du mein» si , sur vos traces , 
Je vais sacrifier aux Grâces ! 
Heureux même d*étre envié ! 
Si, comme vous, malgré l'envie. 
Je pouvois partager ma vie 
|£ntre la gbnfe et l'amitié. 



I 
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A M. DE MAKOENCY, 
Gentilhomme ordinaire du Roi, 

O toi, dont Pamitié m'est chère, 
Qai , prenant tons les tons , fîiyant tons les excès , 

Nons offres , sons les mêmes traits, 
La Tolapté riante et la sagesse austère ; 
Dis-moi par qnel secret avec les conrtisans 
Tn peux de la yertu garder le caractère P 
Par quel secret plus rare, an milieu des savants, 

Tn conserves le don de plaire ? 

Avec le flambeau de l'Amour 

Celni de la raison t' éclaire. 
A mes yeux éblouis , dans ma courte carrière, 

Us n*ont brillé que tour à tour; 
Tons les deux à la fois te prêtent leur lumière : 
A peine le dernier luit-il encor pour moi. 

Tandis qu*a côté de Délie 
Tu sais de tes beaux jours faire un si doux emploi , 
Les miens sont obscurcis par la mélancolie. 
Ce monstre , enveloppé de nuages épais , 
A changé sur mon front les myrtes en cyprès , 
Mes liens ne sont plus que des fers que je traîne; 
Je languis dans le sein des arts et des amours , 
Et la philosophie, avec tons ses discours, 
Prend, pour me consoler, une inutile peine. 

Ce Sydnei qpe Gresset a feint, 
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Cest moi d'avance qvCû a peint. 
Ponr mes sens émonssés , pour mon àme affoiblie , 
Rameaa n*a plus de sons, Yanlo pins de conlenrs. 

Je ne ris pins avec Thalie , 
Et lorsque Melpomène exprime les doolenrs 

On de Phèdre on de Comélie , 
Je n'ai pins le plaisir de répandre des pleurs. 
Anx pins brillants soapers, les enfants d*Épicnre, 
Les maîtres délicats de la volnpté pure , 
Font ponr me ranimer des efforts superflus; 
Plus leurs propos sont gais, plus mon silence est morne , 

Et mon existence se borne 
A sentir quelquefois que je n'existe plus. 



^ Chloé, f/^ 

k. n'est point de forfaits qu'on n'impute à l'Amour\ 

Ses flèches sont empoisonnées ; *^.^~ j 

Le Caucase et les Pyrénées 

Dans leurs rochers , dit-on , lui donnèrent le jour; 

Il se nourrit de pleurs, c'est le tyran du monde; 

Tout y seroit, sans lui, dans une paix profonde; 
Lui seul en trouble le repos. 

Ne prête point, Chloé, l'oreille à ces propos: 

Si , ponr nous en punir, ce dieu quittoit la terre. 

On verroit tout languir, tout perdre ses appas; 
L'hiver, les glaçons , les frimas , 
Sans cesse nous feroient la guerre. 
L'Amour est le dieu du printemps 
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Le fea de son flambeau ranime U.Batnre, 
Faitcroitre les moissons, donne aoxpcéa leur verdoie; 
Cestluiqni lait bondir les tronpeaox dans les champs; 
Cest loi qni peint les flemn des conleors les plus belles; 
Ce qn'on nomme zéphyr est le vent de ses ailes ; 
L'onivers , en un mot , loi doit ses agréments ; 
L* Amour embellit tont , jusqu'à, la beauté même , 

Ou plutôt il fait la beauté. 
Cest à lui qu'un beau teint doit sa Tivacité ; 

Par lui, par son pouvoir soprème, 
Des boucles de cheveux , ornés de qneUpies fleurs , 
Sont autant de filets où se prennent les coeurs. 
Ce sourire enfantin , ce son de voix qui touche. 
Et ce je ne sais quoi, dont le charme secret 

Dompte l'âme la plus farouche , 
Tu les tiens de l'Amoar, c'est un don qu'il t'a fait. 

Ne pense pas qu'en ee tableau, 
Du peintre de Philippe imitant l'artifice, 
Je te montre l'Amonr du côté le plus beau; 
Je ne sais point trompar, rends-moi plus de justice. 
Pour convaincre ton eœur de ma sincérité, 
Écoute ce récit par maints Grecs attesté. 
Les dieux en corps, et Jnnoa à leur tête , 
Chez Jupiter se rendirent m jour : 
Tons , de concert , se plaignoient de l'Amour, 
Et conolnoient dans leur requête 
Qu'il falloit le bannir du céleste séjour» 



1-31 
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Pour Taccasé Japin demande grâce; 
Mais c'est en vain ; on s'écrie , on menace , 
S'il ne fait droit , de déserter sa conr : 
Testa, Cérès , vont chercher le coupable : 
Pour qn'il ne lenr échappe pas, 
Les barbares de fers chargent ses petits bras , 
Rien ne pent désarmer lenr coenr impitoyable ; 
Lui, croit qpia c'est on jeu, tend les mains sans effort: 
Mes grands manuma , dit-il , si yoos serrée trop fort, 
Vous Tooa en souviendrez , je vous la garde bonne. 

Ah I si je pnis ayoir mon tour, 
Yons le savez, des fers que l'Amoar donne 
Les marqoes restent plus d'an jonr. 
Conduit dans le sénat céleste, 
n y cherche Ténus d'un regard agité ; 
Quand quelque paît se trouve la beauté , 
L'Amour n'a rien à craindre de funeste. ' 
Ténus étoit absente; aux bords du Simoîs, 
Dans les bras du dieu de la guerre , 
La déesse ne songeoit guère 
Qu'on put se plaindre de son fils. 
Ce jpetit dieu , ne voyant point sa mère , 
Sent de son cœur la crainte s'emparer : 
Hélas ! dit-il , quel crime ai-je pu faire ? 
Puis tout-à-coup il se met à pleurer. 
Que l'Amour est touchant quand il verse des larmes ! 
Un mortel se fut adouci , 
n eut soudain rendu les armes; 
5. 10 



XIO POÈTES VRANÇAIS. 

Les vieilles déités ont le cœur eadarci. 

Chassé du séjoar du tonnerre^ 

Il fut relégué dans ces lieux : 

A cela qu'ont gagné les dieux ? 
Ils sont venus le chercher sur la ten'e. 

Sur le besoin d^ aimer. 

Aimer nne coquette , aimer une infidèle , 
Aimer une volage, aimer nne cruelle, 
Ce sont là des tourments qu'on ne peut exprimer ; 
Mais le plus grand de tous- e»t de ne point aimer. 

Reproches contre V Amour, 

Dans un solitaire séjour. 
Loin de TAcadémie , assez près du Parnasse , 
Aux règles d'Aiistote, aux préceptes d'Horace, 

JTavois consacré toat le jour. 
On force ma retraite : hélas ! c'étoit T Amour. 
Faussement jusqu'alors j'avois cru le connoître : 
Assez long-temps, dit-il, Apollon fut ton maître, { 

Je veux t'en servir à mon tour. I 

Si d'un vain désir de la gloire ' 

Ton cœur soumis pour moi peut être encore épris; , 

J'ai dérohé la clef du temple de mémoire ; | 

Et de tons les amants je fais de beaux esprits. 
Je suis simple : l'Aïuour sans peine m*a surpris ; 

Chaque jour il me trompe encore ; 
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l£t, loin de in*eiiseigncr les choses qne j'ignore, 
n me Aiit oublier ce qne j'avois appris. 

MADRIGAL 

A Madame de ***» 

CovxroissBSHrous , me demundoit Églé , 
Certain eniant? Û est avengle, ailé; 
Cest , je crois, TAmonr qa'on l'appelle. 
Hier, de chez Dons, on dit «]a*il s'envola. 
Églé, j*en connois nn qoi porte ce nom-là; 
Mais il voit clair, et n'a point d'aile. 

ÉPIGEAMME. 

Certaiiv abbé se plaint d'avoir nn petit corps; 

Mais son esprit est pins mince pent-ébre. 
Il n'est point ici-bas de pins jnstes rapports , 
Le logis est lait ponr le maître. 

V Accord de V Esprit et de la Beauté. 

Uir jour TEsprit et la Beauté 
Di^ntoient de leurs avantages. 
Je tourne, quand je veux, la tête de vos sages, 
Disojt l'nne en sa vanité. 
Celle de D... m'a même peu conté : 
Sur tous les cœurs je règne en souveraine; 
Les grands hommes sont mes sujets. 
Capoue a vengé Thrasimène; 
Le secret de l'État fut trahi par Turenne : 



112 POàTES IRAirÇAIft. 

Je donne les emplois, je dicte les airèts, 
Je déclare U guerre el je signe- la paix. 
Yoasn'étes bien souvent ({a*nnvainnitttre d^escrime. 
Yeat-on vons rendre atile, on vons cache avec soin : 
Tons pouvez quelquefois mériter de Festime ; 

Mais FAmour seul est un besoin. 

Pour montrer notre 8avoir-iatre> 
Rassemblons , j*y consens, dâns'la société 

Tous, Bnffon, Nivemois, Yoltaiie, 

Moi , Cbloé, Tbémtre et Glyeère , 
Je me rends si la foule est de votre cÂté. 
— ^Je conviens, ditTEsprit, du pouvoir de vos charmes; 
Mais vos yeux pour blesser n*ont que de foîbles armes, 
Quand a« feu* de Tamour je ne joins pas le mien : 
Si je ne sème pas de fleurs voti*e entretien , 
En vain voti$ prodiguez et vos lis et vos roses. 

Vous me devez, entre autres choses,' 
La physionomie et même le maintien. 

Cest de moi seul que dépendent les grâces; 
Une belle qui n*a qu*un babil importun 
Pour attirer quelques coeurs sur ses traces , 

Mais ne peut en fixer aucun. 

La dispute s'échanfifa fort : 

La Beauté de colère écume , 

L*£sprit , plein d*mi jaloux transport , 

Tour à tour ont raison et tort. 
Mais tont-à-coup Issé se présente à leur vue, 

Et soudain les voilà d*accord. 
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Reproches à- u/é^ Ami 



QuAiTD je vous ai quitté ^ bean sire , 
En bons et fidèles amis, 
D*étre soigneux de noiu écrire 
Noos nons «ommes tons denx promis. 
Prompt a tenir comme à promettre, 
J*ai fait partir lettre sar lettre ; 
De réponse , il ne m'en vint point , 
Car je dois cesser d*en attendre. 
Si vous ayez été soigneux , 
C'est uniquement de m'i^prendre 
Que promettre et tenir sont deux. 

Ne pms-je pas, sur ce refrain. 
Vous ÎMi^ , en style d'antiquaille , 
Pendant que je me trouve en train , 
Un virelai, vaille qui vaille? 
Du mîUeu du sacré sommet 
Le grand Apollon me promet 
Son secours et son assistance, 
Et s'il vient à tromper mes vonix , 
Je retiens toujours la sentence : 
Que promettre et tenir sont deux. 

Pour gagner l'aimable Sylvie 
Et vaincre toute sa rigueur, 
Je lui jurai que pour la vie 
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Ses charmes captivoient mon coeur. 
Ma promesae ne fdt pas vaine ^ 
L'Amour changea cette inhumaine , 
Elle répondit à mes vœax; 
Je cessai bientôt d'être tendre , 
Bientôt s'éteignirent mes feu^t, 
Et ma froideur lui fit comprendre 
Que promettre et tenir sont deux. 

Pour me duper, une autre femme 
Me jura sur sa tendre foi, 
Que jamais son cœur ni son âme 
Ne seroient à d'autre qu'à moi. 
La coquette, avec artifice, 
M'attira dans le précipice. 
En échange de billets doux. 
J'envoyai bagues et bijoux; 
Mais bientôt je ne pus suffire, 
D'un autre elle écouta les vœux,. 
Et sut très-clairement me dire : 
Promettre et tenir sont deux. 

Un nouvel ami vous caresse , 
Et dans les termes les plus doux - 
Comptez, dit-il, plein de tendresse, 
Qu'an besoin ma bourse est à vous. 
Le besoin vient; en assurance 
Vous demandez son assistance ^ 
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Et lai peignez votre embarras \ 
De secours tous n'en aurez pas ; 
Aveo donlenr il vous refuse ; 
n se dit le pins malhenreiix 
Et vous apprend par son excase , 
Que promettre et tenir sont deux. 

VADÉ. 



Jean- Joseph Vadé, créateur d'une nouvelle espèce de 
poésie, appelée \t genre poissard , né en janvier 1720, à 
Ham, en Picardie, mort le 4 juillet 1757 , a été appelé le 
Teniers de la poésie. Il a composé des .opéras comiqjnes, de» 
parodies, des chansons, des contes, des fables, etc. Il avait 
beaucoup de naturel ef de faciliré. 

LE JOUEUK DE GOBELETS* 

COITTK. 

EscROQuiLLARD , fameox escamotear, 
Dans an village, an beau dimanche, 
Dressa son théâtre imposteur 
Sur deax trétaox que coavroit ane planche ; 
Pais au bruit du tambour il se fît annoncer : 
C'est par ici , messieurs ; allons , prenez vos places , 
Dans l'instant je vais commencer. 
Tous mes benêts, pipés par ses grimaces , 
De l'admirer ne pouvoient se lasser. 
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Après maints tonrs de passe^passes, 
Us ne savoient qne dire et que penser. 
Leurs yeux, frappé» de ce rare tpe<^cle 

Prenoient pour aatant de minK^le 
Chaqae parole et chaque changement : 

Us ne conceroient pas comment 

Sans y toncher, pne muscade. 
Par le pouvoir du senl commandement, 

Alloit joindre sa camarade.... 

Allons, messieurs, k ce tonr-ci: 

Par la verta de ma bagoette 
Je mis changer cet éca qae voici 

En plomb Partez..... La chose esl fidte; 

Le Toyez-Tons P Çà , maintenant 

Qne le plomb redevienne argent ; 

Sonfflec dessos... Chaqae maroufle 

Tour k tour de bonne foi sonffle, 

Et récn paroît de noavean. 

Ah ! mon Diea , Seigneur ! que c'est beau ! 1 

Quel esprit! c*est pire qu*nn homme 

Qne cet homme-là... Çà , messieurs , 
Leur dit EscroquiUard, le temps m'appelle ailleurs. 
A leurs dqpens muni d*une assez bonne sonmie, 

Sou départ fut son dernier tour, 
e village long-temps parla de l'homme habile. 

Que de villageois à la ville ! 
Que d'escamoteurs à la cour ! 



l»oiT£S FRANÇAIS. 1 1 -7 



VERNES. 



Jacob Vernes, né à Genève en 1728, Bommé pasteur de 
cette ville en 1770, moornt le 2a octobre 1791, emportant 
des regrets universels. Il avait fait la romance que nous don- 
nons ici à Poccasion de la mort de sa première femme. 

ROMANCE^ 

N*£ST-iL, Amoor, sons ton. empire, 

Qae des rigueurs ? 
S'il faat prévoir quand on soupire 

Tons les nulheors , 
Tes biens n'offrent qa^nn vain délire 

À.nx tendres eœnrs. 

J'aimois nne jenne bergère , 

Belle à ravir ; 
Cent rivaux , jalouse de lui plaire , 

Vinrent s'offrir. 
Que d'efforts il me fiiUnt faire 

Pour les bannir I 

J'obtins enfin par ma constance 

Un tendre aven : 
Ce moment seul , lorsque j'y pense , 
5. II 
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Combla mon fea ; 
Mais cette doace jonÎMance 
Dara bien pen. 

Un mal affrenx ppnr qne belle 

Un jonr la prend : 
Dieox! m'écriai-jc, sanvez celle 

Qne j*aime tant ; 
Qu'elle vive laide et fidèle , 

Je suis content. 

Le mal qui porte son ravage 

Josques an bout , 
Changea les traits de son visage. 

Mais non mon goût > 
Ah 1 la beauté n'est qn'nne images 

Le ccenr est tout. 

Après tant de maux et de larmts 

Tétois en paix; 
Mais il felloit d'antres alarmes 

Sentir les traiU. 
Cruel amour ! pour qui tes charme* 

Sont-ils donc faits ? 

Après dix ans de mariage , 
Instants trop courts, 

Elle alloit me donner un gage 
De nos amours; 
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La Parqae cruelle et sauvage 
Trancha sesjoars. 

* 

Cette jeune et tendre bergère, 

Prête à mourir, 
Me dit : Ferme-moi la paupière. 

Prends ce soupir; 
Oarde de ma flamme sincère 

Le souvenir. 

Oui, chaque jour, Dieu que j'atteste. 

Je m'en souvien. 
Le souvenir cher et funeste 

D*un doux lien 
Est le seul ti-ésor qui me reste : 

Cest tout mon bien. 

Vous que jamais FAmour ne blesse 

D'un trait vainqueur, ' 

Le calme et la paix sont sans cesse 
Dans votre cœur : 

^is, hélas! vivre sans tendresse 
£st-ce un boi^eurf 
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BORDES. 



Cbarles Bordes, né à Lyon en l;)! , fot membre de 
rAcadëmie de cetfe ville. Il rnoomt en 1781. Bordes écri- 
vait également bien en vers et en prose ; ses productions 
les pins estimées sont ses pièces fagitives dont le ton est si 
agréable qn^on en attribua qnelqaes-nnes i Voltaire. 

ÉPIGRAMMEj 

Ça, m*aimez-yotu un penP voyons où noas en sommes. 
Dit Éraste à Dons. — ^Monsieur, de tons les hommes 
Tons êtes le dernier cpe mon cœnr choisira. 
— Parhlen ! j*en suis ravi , paon tour arrivera. 

AUT&E. 

On met TAbout an rang des Dknz; 
J'avois cm long- temps cette &hle; 
Églé m*a £ait sentir ses lenx , 
Ce n*est pas nn Dien, c'est nu diable. 

CA/oé et le Papillon. 

FABLI. 

Sous nn ciel serein et tranqniUe, 
Au s<Hn d*nn champêtre séjour; 
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Loin des vains plaisirs de là ville , 
Et loin des pièges de PAmoiir, 
Chloé , naïve , jeune et belle , 
Voyoit couler ses jours heni^z , 
Aussi beaux, aussi simples qu'elle* 
Là, dérobée à tons les yeux 
Par les soins d'une tendra mère, 
Chloé , sans désirs, sans regrets , 
Respiroit un air salutaire 
A ses moeurs comme à ses attraits^ 
Le vif éclat qui la colore 
N'est que le teint de la pudeur ; 
Son oreille n*a point encore 
Goûté le poison enchanteur 
Des soupirs, d^s tendres alanœsj 
Elle ignore qu'elle ait nu c<ienir. 
Et soupçonne à peine ses charmes. 
Seule dans le fond d*UQ bosquet. 
Près du cristal d'une onde pure , 
Elle assortissoit un bouquet 
Poui; en composer sa parure : 
I^a belle , d'un air enfimtiB, 
Coroparoit avec avantage 
Le lis et la rose à son teint , 
Et sourioit à son image. 

Un papillon an même instant 
Déployoit ses ailes légères, 
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£t de ses ardeurs passagère» 
Promenoit l*hommage inconstaAt : 
Tout Tattire , et rien ne l'arrête ; 
Il parcottrt d*im air de conquête 
Tous les appas de chaque fleur : 
Ici son audace indiscrète 
De la timide violette 
Caresse la vive fraîcheur ; 
Là, du sein de la tubéreuse, 
Sa témérité plus heureuse 
' Presse Torgueillense blancheur. 
Aussitôt d'une aUe infidèle 
Il court à la rose nouvelle ; 
H baise son bouton naissant; 
Et, toujours brillant et frivole. 
Il paroît, jouit et s'envole. 

Chloé voit l'insecte éclatant; 
Et sa parure, étincelante 
D'azur, de pourpre et de rtfbis , 
Enchante ses yeux éblouis : 
Sa petite âme impatiente 
Brûle aussitôt de s'en saisir; 
Dans le vif transport qui l'agite 
De son jeune sein qui palpite 
S'échappe son premier soupir. 

Aussi légère que les Grâces^ 
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Dn rival eiTant du Zéphyr 
Elle poursuit long-temps les traces. 
Souvent dans son vol incertain 
U s'arrête : la nymphe agile 
Accourt, le guette, étend la main; 
Mais le superbe volatile 
Dans les airs s'élance soudain. 
Tour à tour flattée et trompée, 
Elle suit sa proie échappée^ 
L'infidèle se fixe enfin 
Sur la belle et pâle jonquille» 
On diroit que la tendre fleur 
Ranime au gré de son vainqueur 
Le foible éclat dont elle brille. 
Du triomphe il gonte le prix. 
Chloé vole, approche : il est pris. 

S'agitant, débattant de l'aile 
Pour briser sa captivité : 
Rendez-moi, dit-il à la belle ^ 
Ah! rendez-moi la liberté; 
Rougissez de votre victoire. 
Qu'attendez-vous de mes liens? 
Mes ailes font toute ma gloire ; 
Quelque éclat, voilà tous mes biens; 
Éblouir est ma destinée; 
Je vis sans projets, sans amour; 
Et mon existence bornée 
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N'est que TaintiBeinent d'an jour* 
A ces mots , la nymphe ingénue 
S'attendrit ponr son bean captif; 
Le tronble de son âme émue 
Favorise le fagitif : 
Il s* échappe, Chloé sonpire; 
Sar les boucles de ses cheveux , 
Balançant son vol amon^nx, 
Voici ce qn'il ose loi dire : 
Senle en ces lieux vous respirez , 
Chloé, la paix et l'innocence; 
Bientôt, loin des jenx de l'enlance^ 
Dans le monde vons brillereE; 
C'est là que vous renconti'erez 
Un être frivole, infidèle, 
Et paré de mille contettrs^ 
n voltige de belle en belle , 
Ainsi qne moi de fleurs en fleurs. 
Et je suis en tout son modèle. 
Ah ! si voiâ laissant éblouir , 
Vous bi*ûlez un jour de jouir 
De cette nouvelle victoire , 
D'une si folle ambition, 
Chloé, quelle sera la gloire ? 
Vous aurez pris un papillon. 
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BALZE. 



...i. Balzê, avocat, né à Avignon en 1733, mort dans 
la même ville en 179a, est aatear d^nne tragédie de ^orio/an 
ùh l'on trouve plusieurs traits admirables, et d'an recueil de 
contes qui ne manquent ni de sel ni d^originalité. 

LE SUBLIME POÉTIQUE. 

j4 m, Vabbé Amauld, 

Qu'armés des foudres de la gnerre^ 
Suivis de soldats indomptés , 
Les Césars enchaînent la terr0 
Sous leurs drapeaux ensanglantés : 
Heureux les mortels qn*Uranie 
Dans le palais de^rHarmonie , 
Place sur le trône des arts ! 
Le temps raffermit leur couronne, 
Et dans la nuit qui Fenviromie 
U plonge celle des Césars. 

Mais si les maîtres de la rime 
Sont les arbitres des humains, 
Un poète élevé , sublime, 
Est le roi de ces souverains. 
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Peignons anjonrdliai son empire, 
O toi ! dont la verve m*inspire , 
Amaold , vole , sois mon soutien ; 
î)e tes feox embrase ma veine; 
Dans mon cœnr verse l*Hippocrène$ 
Qne mon triomphe soit le tien. 

An sein de la terre qni 8*ouvre 
Par nn pénible et long travail , 
L*œJl du vulgaire ne découvre 
Qne rédat d*no ric^e métaiL 
Cochin dans ses vastes mines 
Démêle leà traces divines 
Des arts engloutis par le temps ; 
Et son active vigilance 
Donne une seconde existence 
A leurs cheJs-d*œuvres éclatants. 

Ainsi dans les tombeaux antiques 
Des auteurs les plus renommés 
Reposent les feux poétiques 
Dont leurs cœurs furent allumés. 
Cest de leurs urnes iminortelles 
Que jaillissent les étincelles 
Dont s*embrasent tons mes esprits. 
Cette vive et puissante flamme 
De leurs cendres passe en mon âme , 
De mon âme dans mes écrits. 
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Rempli d* Apollon qui m'agite ^ 
réchappe aax profanes regards; 
La passion me précipite 
Dans le déliré et les écarts t 
Impérieose souveraine , 
L'imagination m'entraîne : 
Sa force asservit ma raison ; 
La foogne presse mes pensées , 
Et les figures entassées 
Se soutiennent sans liaison; 

C'est alors qu'auprès de l'Alphée , 
Mêlant les lauriers et les fleurs , 
J'en pare l'immortel trophée 
Que ma main élève aux vainqueurs. 
J'entends dans le camp des Atrides 
' Se joindre aux clameurs homicide^ 
Que jette la fière Pallas , 
Les cris que des tours de Pergame, 
Dans la colère qui l'enflamme , 
Pousse le démon des combats. 

Mon âme , alors trop resserrée 
Dans l'enceinte de l'univers , 
Rompt ses liens , s'envole , crée 
Une chaîne d'êtres divers : 
Tant que l'enthousiasme dure 
Ma voix commande à la natures 
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Elle s'agrandit soas mes mains. 
' Gesse-t-il , mon trône s'écroule ; 
Mortel je rentre dans la foule 
Oà rampent les foibles humains. 

Si les défauts sont une dette 

Attachée à l'humanité , 

Je les ai; mais je les achète ^ 

Par une suhlime beauté. 

Qu'au lameux chantre de la Grèce 

Des Aristarques du Permesse 

Reprochent un léger sommeil; 

Sa muse, en merveilles féconde, 

Franchissant les remparts du mondé, 

Est dans l'Olympe à son réveil. 

toujours un sidblime poète , 
Que frappe un sublime sujet, 
Imprime à l'ouvrage. qu'il traite 
. L'esprit m^e de son objet ; 
Par des images énergiques 
De ses modèles magnifiques 
n reproduit la vérité; 
Et des beautés de la nature 
Il présente moins la peinture 
Qu'il n'offre la réalité. 

Ainsi près d'un écrit sublime 
S'effacent les autres écrits ; 
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Un esprit «jne le grand anime 
Éclipse les autres esprits. 
Telle dans une nuit tranquille 
Des astres la clarté débile 
Peut blanchir le trône des airs; 
Mais quand le dieu du jour s'avance y 
Les cieux , remplis de sa présence , 
Ne sont que de vastes déserts. 

« 

Que les La Fares, les Chapelles 
Cueillent les myrtes de Paphos ; 
Que le feu des roses nouvelles 
Brille sur le fî'ont des Saphos. 
Je chéris ce feuillage antique 
Dont une muse pindarique 
Couvre son firont audacieux ; 
Et, m* élançant loin de la terre, 
Dans la région du tonnerre 
Je vais ravir le feu des cieux. 

En vain la raison me retrace 
De Phaéton le triste sort ; 
J*admire sa bouillante audace , 
Sans être effrayé de sa mort. 
Au repos obscur du vulgaire 
Ma muse orgueilleuse piéfère 
Un sanglant) mus lamenx revers. 
D^i^ la folle ardeur qui m'égare 
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Tombons, s'il le faut, comme Icare $ 
Mais tombons du plus haut des airs. 

Sous mes pieds fonlant les étoiles , 
La terre à mes yeux n*est qu^nn point. 
Du temps je déchire les ypiles; 
Mais bientôt le temps les rejoint. 
Dans ce palais inaccessible, 
Où des dieux la grandeur visible 
S'offre sous des traits radieux , 
Je chante : l*01ympe n^'écoute , 
Et mon hymne immortel ajoute 
Un plaisir aux plaisirs des dieux. 

A ma voix , de joie enivrée , 

• 

Latone me prend pour son fils. 
Jj' aigle du tranquille empyrée 
Sent calmer ses bouillants esprits : 
Cédant au sommeil qui la presse , 
Le poids de ses ailes s'abaisse, 
De pavots ses yeux sont couverts ; 
Elle dort : de sa vaste serre 
S'échappe le triple tonnerre 
Dont le bruit remplit l'univers. 

Malheur à l'ennemi barbare 
Des divins accords de Phébos ! 
L'affreuse Erinnys lui prépare 
Le sort du frère de Rhaccq^ 
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Da brôlant Etna qai Taccabb 
En vain ce tyran redoutable 
Sonlève les flancs calcinés; 
Sons des montagnes entassées 
Ses cent tjêtes sont écrasées, 
Et ses cent bras sont enchaînés. 

Mais les amants de Tharmonie , 
Immortalisés dans mes vers, 
De ma sablime symphonie 
Recevront les doctes concerts : 
Pour eux le laurier du Permesse 
Dans les cieux élève sans cesse 
Un front des hivers respecté; * 
Et mes vers , tel qu'un trait rapide 
Décoché par le bras d'Alcide , 
Volent à l'immortalité. 



=?=sBsaB=ç: 



THOMAS. 



Léonard-Antoine Thomas, oratenr et poète, membre de 
rAcadémie française , né à Clermont en Auvergne, le i«r oc- 
tobre 173a, mort dans le ch&tean d'Onlins, près de Lyon, 
le 17 septembre 178$, se recommande à la postérité par son 
Essai sur les éloges^ par son éloge de Marc- Aurèle , par des 
odes et des fragments épiqnes dignes de l'admiration des 
amateurs de la poésie. Sa versification est quelquefois monp- 
|on£ et emphatique. 
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FRAGMENTS DE LA PÉTRÉIDE. 
Le Czar Pierre à VHàtel des Invalides, 

YEas les bords où là. .Seine, abandonnant Paris, 
Semble de ces beaux lienx, on son onde serpente, 
S'éloigner à regret et ralentir sa pente, 
D*an immense p|dais le front majestnenx. 
Arrondi dans la nne en dôme somptneox, 
S'élève et peuple au loin la rive solitaire. 
Pierre y porte ses pas. La pompe militaire. 
Des tonnerres d* airain, des gardes, des soldats j 
Tout présente à ses yeux Timage des combats : 
Mais cet éclat guerrier orne un séjour tranquille, 
« Tu vois de la valeur, tu vois l'auguste asile. 
Lui dit Le Fort : jadis, pour soutenir ses jours. 
Réduit à mendier d'avilissants secours , 
Dans un pays ingrat, sauvé par son courage, 
!« guerrier n'avoit pas , vu. déclin de son âge. 
Un asile pour vivre, on tombean pour mourir : 
L'État qu'il a vengé daigne enfin le nourrir. 
Louis à tons les rois y donne un grand exemple, n 
« — Entions,» dit lehéros.Tous étoient dans Iç temple. 
Cétoit l'henre où l'autel fnmoit d'un pur encens; 
n entre, et de respect tout a frappé ses sens. 
Ces murs religieux, leur vénérable enceinte. 
Ces vieux soldats épars sous cette voûte sainte, 
Les nns levant an ciel leurs fronts cicatrisés. 
D'antres flétris p»r l'âge et de sang épuisés, 
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Sur leurs genoux tremUants pliant un corps débilf , 
Geux-câ courbant un front saintement inunobile , 
Tandis qu^avec respect sur le marbie inclinés, 
Et plus près de l'autel quelques-uns prosternés, 
Toucboient l'humble pavé de leur tête guerrière, 
Et leurs cheveux blanchis rouloient sur la poussière. 
Le Czar avec respect les contempla long-temps. 
« Que j^aime à voir, dit-il, ces braves combattants ! 
Ces bras victorieux, glacés par les années, 
Quarante ans, de TEurope, ont fait les destinées. 
Restel encor £uneux de tant de bataillons , 
De la foudre sur vous j'aperçois les sillons. 
Que vous me semblez grands ! Le sceau de la victoire 
Sur vos ruines même imprime encor la gloire; 
Je lis tous vos exploits sur vos fronts révérés : 
Temples de la valeur, vos débris sont sacrés. » 

Bientôt ils vont s'asseoir dans une enceinte immense, 
On d'un repas guerrier la frugale abondance 
Aux dépens de l'État satisfait leur besoin. 
Pierre de leur repas veut être le témoin. 
Avec eux dans la foule il aime à se confondre. 
Les suit, les interroge; et, fiers de lui répondre. 
De conter leurs exploits , ces antiques soldats 
Semblent se rajeunir au récit des combats; 
Son beltiqneux accent émeut leur fier courage. 
„ Compagnons, leur dit-il, je viens vous rendre hommage; 
Car je suis un guerrier, un soldat comme vons^ >■ 
D'un regard attentif ils'le contemplaient tous, 
5, la 
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Et son front désanné lear parât redoatable. 
Tont-à-conp le monarque approchant de lear table 
Du vin dont leurs vieux ans réchauffoient leur langaeuv; 
Dans un grossier cristal épanche la liqueur; 
Et, là coupe à la main, debout, la tête nue : 
« Mes braves compagnons, dit-il, je vous salue! » 
Il boit en même temps. Les soldats attendris,. 
A ce noble étranger répondent par des cris. 
Tous ignoroient son nom, son pays, sa naissance; 
Mais de son fîer génie ils sentoient la pnissancïe. 
Leur troupe avec honneur accompagne ses pas : 
Son rang est inconnu, sa grandeur ne Test pas. 

L 'Anatomie. 

RuTCH, de l'anatomie empruntant le secours, 
Interrogeoit la Mort pour conserver nos jours. 
La Mort obéissant sous cette main savante , 
Dévoiloit à ses yeux la nature vivante , 
Ces muscles, cet amas d'innombrables vaisseaux, 
Du dédale des nerfs les mobiles fsiisceaux , 
Organes on circule une invisible flamme , 
Rapides messagers des volontés de Tâme. 
Les corps inanimés, par ses heureux travaux, 
Paroissoient se survivre, échappés des tombeaux. 

O prodige de l'art ! dans leurs veines flétiies 
Lorsque d'un sang glacé les sources sont taries , 
Du cylindre odorant qui le tient enfermé , 
Jaillit un sang plus pur, de parfums embaumé. 
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* 

iPar le soaffle de Tair la liqueur onctueuse 
Poursuit, en bouillonnant, sa route tortueuse, 
Se filtre, sUosinue, et court à longs raisseaux 
t)e Taride machine inonder les vaisseaux. 
Soudain tout se ranime, et la pâleur s'efface : 
L'immobile beauté conserve encor sa grâce; 
Un nouvel incarnat a peint son front vermeil , 
L'enfant paroit plongé dans le plus doux sommeil. 
On voit , par le même art , les plantes ranimées , 
Déployer autour d'eux leurs tiges parfiimées , 
Et suspendre en festons leuis fleurs et leurs rameaux. 
Tels on peint, chez les morts, ces tranquilles berceaux, 
Ce riant Elysée, et, sous des myrtes sombres, 
Le silence étemel et le repos des ombres. 

Pierre, dans cette enceinte, où Rnych guide ses pas, 
Voit ces êtres nouveaux dérobés an trépas; 
Il les voit, il s'arrête, il contemple, il admire : 
A son œil étonné la mort même respire ; 
Chaque pas, chaque objet ajoute à ses transports. 
«Feu céleste, dit-il, descendez sur ces corps. 
Us vivront. » Tout-^-coup dans un touchant délire, 
Il baise un jeune enfant qui sembloit lui sourire. 

V Histoire. 

Sur un fier tribunal, an fond d'un sanctuaire. 
Soudain le héros vit une Déesse austère. 
Par sa voix appelés, renaissants tour à tour. 
Tous les siècles rangés vênoient former sa cour. 
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Plasiears, le front hideux, et respiraht la gnerre, 
De leurs crimes encore éponvantoient la terre ; 
Marchant snr des débris, et de sang tout converts, 
Ils se trainoient an brait des armes et des fers. 
D*aatres sembloient pins doux ; déjà lenrs traits moins 

sombres 
D'un fi'ont demi-barbare édaircissoient les ombres. 
Qnelmies-nns de rayons sembloient étinoelants. 
Le vieillard immortel, le Temps, en cheveux blancs, 
Remontoit en arrière aux jours de sa jeunesse, 
n dérouloit encore aux yeux de la déesse 
Le long cercle des ans mesurés par ses pas.. 
Les races qu*il fit naître et rendit an trépas , 
En sortent à sa voix ; chaque peuple respire ; 
Les tombeaux sont déserts; la Mort n*a plusd' empire. 
Ici d*un peuple heureux l'hymne reconnoissant 
Proclamoit les vertus d'un maître bienfaisant. 
Plus loin , par les tyrans Thumanité foulée 
S'élevoit comme une ombre auguste et désolée; 
De ses lambeaux sanglants elle essuyolt ses pleurs ; 
Les peuples opprimés racontoient leurs malheurs. 
L'Histoire présidoit k ces pompeux spectacles, 
La balance à la main pronon^oit ses oracles ; 
Et de la Vérité l'inflexible burin 
Les gravoit aussitôt sur des tables d'airain , 
D'un airain immortel» Debout dans cette enceinte , 
De la Postérité l'image apguste et sainte 
Répétoit ces accents dont le long souvenir 
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Alloit rouler aa sein de PinimeiMe avenir, 
Et d*écfao8 en échos retentir dans les âgés. 
Différentes de voix, d^aspect et de visages , 
Près dn trâne siégeoient denx Immortalités : 
L*ime de Némésis a les traits redoutés ; 

I 

Sa splendeur, qui s'échappe en éclairs formidables, 
Jette un jour éternel sur le front des coupables , 
Sur ces grands criminels , auteurs des grands revers, 
Et les montre de loin , aux yeux de Funivers , 
Empreints d'une éclatante et vaste ignominie. 
Mais l'autre aux ailes d'or, éblouissant Génie, 
Ornant de rayons purs son front majestueux , 
Accompagne les noms des mortels vertueux, 
Et leur offre à jamais de renaissants hommages. 

rÉUide et la Méditation, 

DAHS.sa majestueuse et sainte obscurité, 
Soudain i'onvi« un palais par l'Étude habité : 
Là tout se tait; nul son n'importune l'oreille; 
Mais le cafane est actif et le silence v^e, 
Des soins, des passions k turbulente voix 
Expire en approchant de ses paisibles toits. 
Là, loin du vain fracas d'un monde qu'elle oublie, 
La Méditation , assise et recueillie, 
Cowe tous les trésors renfermés dans son sein , 
Et son front taciturne est penché sur sa main. 
EHe ne q[uitte point ce solitaire asile; 
Le regard incliné , la paupière immobile , 
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jyxm invisible objet qae ponrsnit son ardeur , 
Son œil semble de loin percer la profondeur* 
An ravage dn jour les Heures échappées 
Glissent légèrement, et d'ombre enveloppées; 
L'astre des noits préside à des travaux constants, 
Et la seule pensée y mesure le temps. 

£a Tragédie, 

DVn génie imposant la sombre majesté , 
lYiste, et le front couvert d*un voile ençanglanlé, 
Apparut en traînant des ornemens funèbres ; 
Sa redoutable voix évoqua des ténèbres 
Ces antiques héros dont la mâle vigueur 
Des âges dégradés accuse la langueur. 
Ils s* avancent. Le Czar croit errer dans Athène; 
Il assiste aux conseils de la grandeur romaine. 
« O César, ô Pompée ! est-ce vous que j'entends .' 
Horace , avec respect je vois tes cheveux blancs. 
Oh ! dans ta noble erreur , accents dignes de Rome ! 
Paternelle fureur, et courroux d'un grand homme ! 
Oui , mon cœur , je le sens , eut pensé comme toi. » 
A son lâche assassin ici pardonne un roi. 
Par l'auguste malheur la v«rtu consacrée 
Lève du sein des fers une tête adorée. 
Des spectres menaçans vengent d'illustres morts, 
Et le crifpe éperdu fuit devant les remords. 

L'amour, l'amour aussi redemande des larmes. 
Que de malbeni's cruels empoisonnent ses charmes ! 
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Ce n'est plus cet amoar de myrtes couronné : 
De poignards, de poisons, il marche environné. 
Un peaple épouvanté goûte un plaisir austère ; 
Tantôt , dans une horreur muette et solitaire , 
Il palpite; tantôt, des transports ravissants 
S'exhalent de son sein en rapides accents. 
Dans une seule voix mille voix se confondent; 
Tous les sens sont émus , tous les cœurs se répondent ; 
Les passions, errant sur ce peuple assemblé , 
Offrent les vastes flots d'un océan troublé , 
Qui frémit et qui gronde , et roule sur lui-même ; 
Mais à leur mouvement préside un art suprême. 
Leur utile tempête, en agitant les cœurs, 
SoufQe le geime heureux des vertus et des mœurs. 
On pleure l'infortune, on déteste les crimes. 
Et des plaisirs touchants sont des leçons sublimes. 
Le monarque étonné s'instruit en s' effrayant. 

Za Comédie. 

Mais bientôt un génie, au visage riant , 
Magistrat enjoué de l'humaine nature, 
Citoit au tribunal d'une adroite censure 
Les vices échappés à la rigueur des lois. 
Chacun vient s'accuser d*uncf indiscrète voix; 
Sons le choc irritant des intérêts contraires , 
On voit , en traits hardis , jaillir les caractères , 
De leurs penchants secrets éloquents délateurs , 
Les ris, d'un peuple doux malins réformateurs, 
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Ponrsaivent rennemi dénoncé sur la scène; 
Le mépris vient sauver des tonrments de la haine ; 
Le coupable rongit , et ce vivant miroir 
Présente l'homme à l'homme étonné de s'y voir. 

Le Français et V Anglais, 

PEUT-âTRx, dit Le Fort , leur berceau Ait common, 
Mais ils diffèrent pins que si la nwr profonde 
Eut entre leurs climats mis la moitié dn monde : 
Tant la nature en eux grava des traits divers ! 
Tu croiras , tont-à-conp , voir un autre univers. 
Ici , ce ne sodt plus ces mœurs républicaines 
D'un peuple enorgueilli d'avoir brisé ses chaines ; 
Ce n'est plus la rudesse et l'austère âpreté , 
Fruits sauvages d'un sol oii croit la liberté ; 
Tout est plus doux, Tesprit , les vertus, le langage. 
A peine on a touché sur cet heureux rivage , 
S'offrent le goût des arts, les talents séducteurs^ 
Et l'aimable souplesse , et la grâce des mœurs. 

Le Breton, frémissant an nom de servitude, 
Nourrit une étemelle et vagne inquiétude. 
Le ciel le plus serein lui paroit orageux ; 
Le citoyen français, moins fier et plus heureux. 
Pour le républicain bbjet digne d'envie. 
D'un charme renaissant sait embellir la vie , 
Sait jouir des succès, rit au sein des malheurs. 
Et sa chaîne, à ses yeux, est couverte de fleurs. 
L'Anglais, calme an<dehors, couve dans le silence 
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Des grandes passions la sourde violence : 
Sons sa cendre ce fen ne peut être amorti ; 
Chez Ini tont est fiirenr et tout devient parti, 
Intérêt de l*Étàt, culte, aransement liiéme; 
S'il n'est indiffëi'ènt, il font qu'il îToit «jttréiùe. 
Le Français, plus actif, et bien moins emporté, 
Echappe aux passions par sa légèreté : 
Elle l'assujettît à ses divers caprices , 
Et borne également ses vertus et ses vices. 
L'un né compatissant et cruel à la fois, 
Féroce dans ses mœurs, est huniain daiis ses lois; 
X'antre n'offre pas nloilii de contrastes hi^anfës\ 
Et ce peuple si doux maintîeni dès lois barbares. 

Dans le sèîtt des combatsTrin et rautre ftlt grtndi 
Leur courage est femcttx, mais il est dirigèrent. 
La valeur de rAnglais est iiitrépide et sombre; 
De ses fiets etinemis il calctilé lé nombre , 
Dtl cbod, saris s'émouvoir, soutient la pesanteur, 
S'aniitttf par degrés , s'acluriie avec lenteur , 
Menacé eh expinànt reMnèxld qui Pàccable 
Et son âktniëa moitient est le plus redoutable. 
Le Françtfii, plus terrible k son premier effort. 
Où la gloire paroît, n'aperçoit pas la mort; 
Il s'élance : pour lui les combats sont des fêtes; 
Il changé de plaisirs, en volant aux conquêtes! 
Par la seule lenteur on peut lui résister; 
^t , s'il doiiiptoit sa fougue, il pourroit tout dompter. 
Par leur gouvernement plus divisés encore 

i3 
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Ce qvL^on redutute à Londres^ à Paris on Tadore; 

Là, le noble, dn peuple autorisant les droits^ 

S'en fit nn allié pour combattre les rois : 

Le despotisme alors recula d^épouyante. 

Moins magnanime ici, peut-être moins prudente, 

l^ns ses pieds dédai|^enx foulant le plébéien , 

La noblesse fut tont^ le peuple ne fut rien : 

Mais le pouvoir des rois s^avançoit en silence; 

La force souveraine emporta la balance. 

Et les grands ont connu, de leur chute étonnés, 

Qn*en enchaînant le peuple ils s^étoient enchaînés» 

L'Anglais, dans les fureurs des discordes civiles, 
Sut rendre k son pays ses fureurs même utiles : 
Chaque goutte de sang fut pour la liberté ; 
Chaque malheur public fut pour Thumanité. 
Ici la nation ardente, mais légère , 
Laisse errer au hasard sa fougue passagère. 
Et , formant des complots, jamais de grands desseins. 
L'intérêt d'un moment toujours arma ses mains. 
Que dis-je? le Français, dans les jours d'anarchie. 
En combattant les rois aimoit la monarchie, 
Et, vers les fftctions par caprice emporté. 
Chercha le mouvement plus que la liberté; 
n méconnut des lois le savant équilibre ! 

Malheur au fier Anglais , s'il cessoit d* être libre I 
Car, s'il perdoit ses lois, il seroit sans appm*; 
I^ despotisme alors , se déchaînant sur lui, 
Seroit aussi fongueux que la liberté même. 
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Le Français , rassuré sons lepouTok sapnème, 
D'un maitre iiapërieux redoute moins les droits. 
Lès mœnrs, auprès dn trône , ont remplacé les lois. 
Quand l'honneur a parlé, la for«e doit se taire. 
Cest lui qui du Erançais maintient le caractère. 
A la voix de Thonneor le Français ennobli, 
Même en obéissant, ne Vest point avili; 
Sous des rois cpii sont grands, il sait l'être lui-même ; 
Orgueilleux d'embellir l'éclat du diadème , 
La gloire est à ses yeux plus que la liberté. 

Prince, tel £St ce peuple aimable et redouté. 
De son fier ascendant l'Europe convaincue, 
Par lui fut à la Ibis éclairée et vaincue. . 
X'Europe admire, craint, imite le Français; 
A ses voisins altîen qu'offensent ses succès, 
U dotme les leçons des arts et du courage. 
Et leur haine jalouse est un nouvel hommage. 

QvKL est donc ce mortel ai fier et si terrible ? 
S* écria le héros; sa hauteur inflexible 
Semble braver les rois troublés à son aspect : 
n m'inspire à la fois l'horreur et le respect. 
Quel est-il? — Cest Gromwell, répliqua la déesse : 
Mélange redoutable et de force et d'adresse, 
Assassin de son roi, tyran de ses égaux. 
On le vit dans sa. marche écarter ses rivaux 
Par le poids de sa gloire et de sa renouoiée , 
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Le roi par le «étuit, Iv^sétiflt par Vaaftuée, 

Les cheikpar leftMldotft; dètti ses ^Mndftmottreniintt^ 

Employer f<mit4-totir, briser ses instromeut»; 

Souffler le Êanutàstoef en maitvUer k mgfr, 

Et par la liberté mener k Tesclavage. 

Quand le roi , le sénat, les grande ftttent proscrits, 

Vainqueur , il itesta sem^ debout sdf des débris : 

Son despotisme alors sortit de Tanarcbie; 

Mais , de» divisions l'Angleterre afi^!<anGlli« , 

Sous ce maifre imposant reprit de la splendenr; 

Il ennoblit son crime à force de grandetlr , 

Roi plus habUe eneor que sujet redoutable , 

Le plus' grand desmortels, s^il n*est le plus coupable. 

Portrait de Richelieu, 

Uk homme- en cfoi iWdace aux talents fot unie 
Si:get par sa naissance , et toi par son «génie, 
Avoit du 90IÙ français commencé la splendeur, 
£r préparé pour moi ce siècle de grandeur. 
Cet homme est Richelieu, ministre despotique, 
'Profond dans ses desseins , fier dàn^ sa poUtique, 
Qu'il faillit à la fois admirer et haïr; 
Qui , parmi les complots , sut se faire obéir; 
En dégradant son roi, releva la couronne; 
Du pouvoir d'un sujet fit béfiter le tr6ne ; 
Combaitit et l'Espagne, et T Autriche et les gnmds'. 
Et, sans aimer le peuple, écrasases tyrans. 
Il ébranla l'Enrope , et sut calmer la Frattoe. 
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Tandis que des Césars il sapoit )a puissance , 
La mort Tinterrompit dans son vaste projet. 
Son nuâtM, qui ne fat qne son pccnûer siqet, 
Qoi , foiblLd dans sa coor , partout ailleora fat brave, 
Sans oser être libre, indigné d*étre esclave, 
A ce ministve^roi donnant pen de regfets , 
Dans la naic dn tombcan l'avoit saivi de près. 

Condé, 

Lb premier, ditLonis^ de ces noms éclatants 
Est ce famecx Condé» général à vingt ans, 
Couvert, dans les combats, d*ane gloire immortelle , 
Né pour être nn béros plus qu'on sojet fidèle. 
Lui seul de son génie il connut le secret; 
Lui seul , en osant tout, ne fut point indiscret. 
Entouré de périls , le grand bomme ordinaire 
Balance les basarda, consiste, délibère; 
Pour lui, voir l'ennemi, c'étoit l'avoir dompté; 
En mesurant l'obstacle, il l'avait surmonté; 
Sa prudence, sortant delà route commune. 
Par l'excès de Tandace , encbainoit la fortooc. 
Pour guider des Français le eid l'avoit fonné; 
Mais, ce feu dévorant dont il Ait animé, 
Fit 9e» égarements , ainsi que son génie ; 
Il ne put d'im affront porter l'igpoaiw : 
Maitre de la victoire , et non maître de aoî , 
Pour punir im mimstre , il combattit son roi ! 
Un remords lui rendit sa patiie et sa gloire. 
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TumKMsn, ainsi «pie Ini, formé par la victoire,. 
HabUeli toal prévoir, comme à tont réparer, 
Différant le snccès ponr le mieox assurer, 
Couvrant tons ses desseins d*nn voile impénétrable. 
On vainqueur, on vaincu, fut toujours fedoutable. 
Tantôt avec ardeur précipitant ses pas , 
Tantôt victorieux, sans livrer de combats, 
De vingt peuples ligués spectateur immobile ,. 
Son génie enchainoit leur valeur ihutîTe. 
Bourbon dut son- succès à son activité : 
Uennemi de Tnrenhe a souvent redouté 
Sa lenteur menaçante et son repos terrible. 

Laxemiourg. 

LuzuKBOuRG, fier, actif, et comme eux invincible, 
Eut rame deCondé, Téclair de son regard, 
Et le génie ardent qui sait maîtriser l'art. 
Sa main à mon empire ajouta des provinces. 
Admirez cependant -quel est le sort des princes f 
A mes ressentiments si mon cctav eut cédé , 
Peut-être Luxembourg n*ent jamais commandé. 
Peu chéri de ma cour, mais grand dans une armée, 
L*éclat dé ses hauts fidts et de sa renommée 
Fut un ordre pour mol d'employer sa valeur : 
La justice une fois tint lieu de la faveur. 
J'appris qu'un courtisan. qui déplaît k son maître. 
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N*e8t pas moins nn héros , lonqa'il est né ponr l'être; 
Qae souvent le monai*qne a besoin dn sujet ; 
Et ce fier Laxembooi^ » que son roi négligeoit , 
Rendu par ses talents nécessaire k la France, 
Força son souverain a la reconnoissance. 
Mon coeur, né généreux, sut en porter le poids; 
J'honorai sou génie , et payai ses exploits. 

Tels étoient ces grands chefs. Tandis que leur courage 
Faisoit trembler le Rhin, le Danube et le Tage, 
Du sein de mon palais un ministre fameux 
Secondoit par ses soins leurs travaux b^iqueux :^ 
Cétoxt ce fier Louvois, actif, in&tigable, 
De mes droits offensés vengeur inexorable. 
Esclave des grandeurs plus qu*ami de son roi, 
Biais par ambitxbn servant l'État et moi. 
Je connus ses défauts; je vis son caractère 
A^endurcir par degré dans un long ministère : 
Ses yeux infortunés d'un 4|ilat étranger 
N'aimoient que les tàleiSs qu'il pouvoit protéger. 
Foiblesse avilissante, et pourtant trop commune \ 
Mais son jaloux orgueil servit à ma fortune : 
Par ses savantes mains les plans étoient tracés, 
Tous les hasards prévus, tous les ord^fes fixés. 
Ub silence profond précédoit la conquête; 
Avant que Tennemi put prévoir la tempête, 
Le coup inévitable étoit dcjè portée 
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Le prince J^ugène, 

Dn riyes dn Danube aux rives de la Sein^ ^ 

La renommée alors vaiitoit le nom d'Eogène r 

Ce guerrier, du Germain gnidant les étendards, 

Enchaînoit la victoire an tràne des Césars. 

Louis , souvent trompé par quarante ans dlvresse ^ 

Louis avec orgueil dédaigna sa jeunesse ; 

H ne crut voir en lui qH^une indiscrète ardeur, 

Kt d'an hèvo^ naissant méconnut U fgp^nàe^ft^ 

Un sujet dédaigné^ fot terrible à soa maître : 

Eugène méconnu devint plus gjnnd peut-être; 

Et son roi , ^pr un trône entouré de débru , 

Se repentit gniiuse ans d*nn instant de mépris* 

Politique, guerrier^ ministre, capitaine,. 

Les dons le^ plus benrepz s'unissoient dam Eugène ; 

Terrible dans Tattaque, et feime iP^éftist^*, 

Sage pour concevoir, prompt pi^nr exécuter» 

On admiroit en lui ^ dans un jour de carnage > 

Ce calme redouté, ce fj^nquille courage , 

Ces sfïcrets dn géi^ie et ces n^ands monvei|Mnt&^ 

Cet art qu'ont les héros, de saisir les moments ^ 

Ce coup d*ttil étendu qui mesure en silence^ 

Et va fi^wr a^ loin Itf destin qoi Jn^Jaime ; 

Grand |)vrini les pérfls, et gcand dana le repos » 

Joignant Je g,ont des arts aux talents des hérps. 

La fortune à son choix eût fût de ce grand homme» 

On Colbert à Paris i ou Scipion à Romc^ 
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Le beau Café ou le Spectacle forain. 

Tandis qae de nos bocages 
L*hiver ternit les couleurs , 
Quel art a sous ces ombrages 
Créé des berceaux de fleurs I 
Ab ! je ne puû mécoxmaiti;ie 
Le Dieu qui les reproduit : 
Le plaisir les fait renaître 
Lorsque Tbiveries détruit. 

Ici, le plaisir rassemble 
Baccbusy rAmoar et les Jeux ; 
Ici , folâtrent ensemble 
Les plus aimables des Dieux; 
Sons cet éclatant feuillage 
Cent beautés que j'aperçois , 
Sont des roses du même âge; 
L'œil hésite sur le choix. 

Parcourez céS fleurs nouvelles, 
Tous dont le cœur sait aimer ; 
An miUeu de tant de belles , 
n est doux de s'enflammer; 
Propos tendres , soins aimables , 
Prodiguez tout en un jour 
Et semez autour des tthles 
Les jolis riens de l'amour* 



r 
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Le jeune Zéphyr caresse ** . 
Trente roses à la fois ; 
Comme loi voles sans cesse ; 
D'an caië ce sont les lois. 
Ne choisir qu'âne bergère , 
Cest être \pjaste envers cent, 
Lorsque tontes savent plaire, 
Cest vertu d'être inconstant. 

Aux clartés étincelantes 
De ces flambeaux allumés, 
Les beautés 'sont plus brillantes 
Leurs yeux sont plus animés ; 
Par de secrètes magies 
Tous les sens sont excités : 
Le jour tremblant des bougies 
Est le jour des voluptés.. 

Ici, la coquette attire , 

La dédaigneuse sourit. 

L'indifférente soupire, 

La rêveuse s'attendrit ; 

La nymphe, sans rien connoitre ,: 

Cependant se sent charmer , 

Et son ccenr commence à naitre ^ 

Car c'est naitre que d^aimer. 

Belles, l'amour sur vos traces 
Fait pétiller son flambeau ; 
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Pour mieux contempler vos grâces , 
Il sonlèTe son bandeacr. 
Dans vos yeux mettez sa flamme , 
Dans vos pas, ses mouvements, 
Par l'esprit, régnez snr Tâme; 
Par les charmes , sor les sens. 

Surtout désirez de plaire-,. 
Tons, plairez par ce désir -. 
n fixe une âme légère ,. 
n enchaîne le plaisir. 
A cet ordre est-on rebellé. 
L'esprit perd de son ressort;*- 
La beauté même est moins helle* 
Et l'arnoor bâille et s'endort. 

L'amour , qui y dans cette fête , 
Pas à- pas suit la beauté,. 
Peut trouver le tête à tête 
Au sein de la liberté : 
Souvent le dieu du mystère 
Dans le bruit vient s'arrêter. 
Et la foule est solitaire 
Pour qui sait en profiter. 

Laissez la raison boudeuse 
Seule à l'écart dans un coin , 
Ou du moins, si la grondeuse 
Tons suit , que ce soit do loiii.^ 
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Le Diea qui pour la jeanesse 
Gréa les tendres désirs , 
Fit le jour poar la sagesse, 
Mais la nuit pour les plaisirs. 

Entretien moral et philosophique sur les devoirs 

de la Société. 

RSTBXI.I.E-TOX, mortel, deviens utile au monde , 
Sors de l'indifférenée oà languissent te^ jours: 
Le temps fizit, hâte-toi; demain la nuit profonde 
T'engloatil pour toujours. 

Quoi? tu prétends penser et ta folle sagesse 
Bans un lâche repos s'avilit et s'endort? 
L*homme est né poor agir; ramper dans la paresse , 
Cest être déjà mort. 

Regarde autour de toi, contemple tout Tespace , 
Par quel divin accord le monde est gouverné ! 
Kul être n'est oisif; tout occupe sa place , 
Et tout est eiichainé. 

Les vents épurent l'air, l'air balance les ondes ; 
Pour la fertilité l'eau oircok en tout lieu ; 
Les geftnes sont féconds, le feu nourrit les mondes 
Et tout nourrit le feu. 

Et toi , qui te connois , dont Pâme est imaiiMrtelle , 
Spr ce globe an bâtard tu te eroirois jeté? 
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Toi senl iadépelidatit de la cbaine étemelle 
Et sans activité? 

Le^ boBUBca t'ont aeiri màne avant ta naJMance , 
Ils font crée dea lois et bâti des remparts, 
De vingt siècles anis la lente expérience 
Ta préparé les arts. 

La maison qui te ooavte et qm te sert d^asile. 
Le pain qni te nourrit, tes plaisirs, tes besoins, 
Tout impose à ton cœor le devoir d'être atile, 
Tout réclame tes soins. 

Répond»>nioi ; qa'as'tn fait ponr servir ta patrie? 
Qae ce nom dans ton âme excite le remord. 
Qaoi ! firadra-t-il im jonr qu'elle pleure ta vie 
Loin de pleurer ta mort? 

O honte de l'Europe et du siècle oà nous sommes ! 
Devoir de citoyen , vous êtes méconnu. 
Titre cher et sacré qui fîtes les gfmndsiiOBimes f 
Qu'êtes-vons devenu? 

Ta patrie aux vertus a formé ton enfoncé ; 
Les ministres des lois te font des jours heureœc, 
1^8 guerriers teints de sang meurent pour ta défense 
Et que fids-tu ponr eux? 

Les noms , ces fendtvs noms et de ftls et de père, 
O homme ! seroient-ils étranger» à ton ciBur? 
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Le saavage Hnron dans son sanglant repaire 
En connoit la douoeor. 

Vois Tobjet de ses £eox sourire à sa tendresse; 
Son père à aes cétiê repose en cheveux blancs, 
A son coa suspendu, son jeune fils le presse 
De ses bras innocents. 

Et toi , dans la nature, égaré , solitaire.. 
Ton être à l'univers ne tient par aucuns noeuds , 
Bans ton âme glacée et tristement austère 
Tu sens un vuide affreux. 

Si du moins Pamitié réchanffoit de sa flamme 
Ces stoïques langueurs d|un sage inanimé ! 
Mourras-tu sans goûter ce doux plaisir de Tàme , 
Ce plaisir d'être aimé? 

Apprends que l'amitié veut des âmes actives , 
Dans l'ombre d'un désert Tamitié ne vit plus ; 
Son repos est un erime et les vertus-oisives 
Ne sont pas des vertus. 

L'homme se doit à l'homme, en tout rang, k v>ut âge; 
Sur le ridie orgueilleux Findigent a des droits. 
Le foible sur le fort; l'imprudent sur le sage; 
Les sujets sur les rois. 

» 

Tu d«rs , et les mortels auprès de toi gémissent, 
La terre ensanglantée est eu proie au malheur ! 
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Tn dors, et nous plearons! et partout retentissent , 
Les cria de la douleur J 

Que d*oipbeIinj plaintif ! de œèces expirantes! 
De vieillards vertnenx consamés par la hdm I 
D'innocents dans les fers ! de familles errantes 
Qui demandent dn pain ! 

Ah ! crains d'entendre un jour leurs ombres irritées 
Tenir eu gémissant te reprocher leur mort ; 
Crains cet efïix>i vengeur des âmes tourmentées 
Par les cris dn remord. 

«c Qui ! moi ! pour des ingrats que je me sacrifie ! 
Zélés par intérêt, perfides avec art , 
Au sein du bien&iteur qm leur donna la vie 
Bs plongent le poignard. 

Tout est chez les humains ou tyran on victime ; 
Sons le coupable heureux le juste est abattu. 
On étouffe Thonneur et les succès du crime 
Fatiguent ma vertu. 

Laisse-moi donc mourir dans mon obscur asile. » 
Ainsi tu crains le vice et fois les cœurs pervers ; 
Mais quoi ! loin des humains si la vertu s'exile 
Que fera l'univers? 

Doit-elle se cacher dans une nuit profonde 
Tandis qu'on voit régner le vice fastueux? 
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Ah ! k plus grand objet qui poisse ornor le mondé 
C'est Iliomme vertnenx. 

Ces antique»- hétcM , ces sages qu'on renommé' 
Servoient le genre hmnain et ne Testimoient pas; 
PIat6t qtte de manquer à servir un seul homme 
Rends heureux mille ingirats. 

Qu*imp<Htent les tributs de la reeonnoissMioe? 
N'as-tu pas Dieu pour toi , tes Tertna et ton coeur? 
Ta gloire en est plus pure, et Tingrât qui t'offense 
Ajoute à ta grandeur. 

L'homme , par ses fbriaits , iriitaait le totmerre , 
Du dieu qui Fa créé semble insulter l'amour. 
Et Dieu prodigue à l'honmie et les fruits de^Ia terra 
Et les rayons do jour. 



MARNESIA. 



Clau de-François- Adrien , marquis de Lezay-Maroesi a, né 
à Metz le 24 août i735, et mort à Paris en 1800, cultiva 
la littérature cl publia divers oavragei estinjës. Ses poésies 
ont de la donceur ef de rfasimeHrie. 

ÉPITRE A MON CURÉ. 

Patriarcbx de mon village, 
Pasteur d'innocentes brebis, 
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Gnide édairé , prèCM doux , ami sage , 
Je qoitt* 1m ^^mhhot la^w 
Pour voler dans mon ermitage. 
Lmn des médiants et loin des sots y 
Je vais dans mon manoir tranq[iiille 
Goûter dfls pbdsîfs purs, ignorés à la ville, 
Jooir de Tamitié , me livrer an repos. 

Je vois d^à la natnre soanre; 

Son front est cooscmné de fleurs : 

Je sens déjà qn'dle m'in^pive 
Des vers plna doux eC de plna donoas mœnrs. 
Ne crois pas qne, smnhiaMe aox riches imbéoUes 
QnitrainentdaBsleseiiampsievfiMteetleorssoacis , 

TalKe porter dans nos aailes 

Le buta at le ton de ¥tmê. 

Suivis de coquettes ftitiles, 

D'ariîfllcs et dit beaœc «sprits, 

Us cbangaat liiep de^Uwikflas, 

Mais âa ae ^laageat pas 4*OTUMri*« 

Sar la foi d^un rimeor ^ ,-daiis sa oase pbscnre^ 
Entasse les rubis, les peiie», les nqpbirs , 
Et croit avoir peint la natnre ^ 
Lorsque, dans ses vers plein» d'enioie» 
a bât lourderaenl voltiger les sépbyn : 
Dans sa oalèefae aandoréc 
Un financier, de tevs les plaisirs las , 
5. 14 
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S'en va dans sa terre titrée 
Chercher les jours de Satpta^t de Rhée. 

Ah ! ces beaux, jours , ces jonrs si pleins d*appas 

Ne luisent plos sor la.Fran|ïe éplorée : 
L'âge d'or étoit l'âge oh l'or ne régnoit pas : 
Mais dans notre demeure agreste. 

On Ton ne voit ni riches ni seigneurs , 
Le crépuscule nous en reste, 
Et son fien réchauffe nos cœurs. 
J'y sens le eharme d'être père , 
J'y sens la douceur d'être époux;, 
Et chacun des jonrs qui m'éclaire- 
M'y promet des jours aussi dou3C* 
Il faut en conrenir, la nature nous donne 
De Trais plaisirs dans tous les temps. 

Dédommagé parles fruits de l'automne , 
Je ne regrette pas les roses du printemps. 

Si je n'ai plus les feux du premier âge, 
Si 'par des yeux fripons, par un gentil corsage 
Je ne me laisse plus charmer, 
Plus libre, plus heureux, plus sage,^ 
J*aime ce que je dois aimen 

"Lft tendre amitié qui t'enflamme 
Te fait jouir de mon bonheur ; 
Chaque sentiment de mon âme 
Ist un sentiment pour ton ecrar«. 
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Mais t«8 plaûin sont aoMi mon partage : 
De tendjrea pleins mondent mon visage 
Qoand je te vois aider mi malhenreox. 
O bon pasteor! dans ta triste cfaanmière 
Ta ne te bornes pas à porter la lomière; 
Le pauvre en te voyant ne forme pins de vœux; 
Ta deviens son ami, son compagnon, son frère ; 

De lai tes soins écartent la misère; 
H s*attendrit, sonpire et renaît sons tes yenx. 
Mais dqà ta rougis : la vérité te blessjp 
Quand elle peint tes sentiments. 
Il hnt bien me prêter à ta délicatesse : 
Parlons , si tn le veux, de nos prés, de nos cbamps. 

Bappdlo-toi ces fraîches matinées 
Oà llûver règne encor sur les plantes fuiées , 
Où rédatant soleil £|it briller les gla90n8; 
En viaia amants de la, natare 
Nons allions, bravant la froidure, 
Espérer nne feuille , épier des booigeons. 

Chaque instant sembloit nous promettre * 
Pour le lendemain un plaisir t ' 
En nous chaque instant fidsoit naîtoe 
Un nouvel intérêt, un espoir, un déâr. 
HeureaXyOentfoisheureuxl'homme simple et champêtre}: 
Son bonheor n'est jamais suivi du repentir. 

Coules rapidement, voles, heures trop lentes; 
ftcndes-moi les objets d*an innocent amour :. 



' ] 
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Rendez>nHxi ces hetetamx. , oes retnitesxifaammiteft 
Qai modèivBt les feux da IvrOlant dita du jour. 
On y jooll du «peeta^le •nblime 
Des Bttmtê tpà ^éàvreol eux eieax, 
On y voit le lors , À&nt l'ov^ieiHense «ime 
Arrête la Amdfe des dieox. 
Tandis qne dei «fdeors czneUes 
Braient la taive anx longs j<ran de Pété, 
L'eeil'fle ses neiges étemeHea 
Contemple avec lespect Péclatante beanté. 
L'esprit, pins fier à faspect des montagnes 
Plane , y(de snr leizrs sommets ; 
Errant snr les ytstes campagnes^ 
H s'occupe de grands objets. 
Gfddé par des lois incertaines , 
H voit dans les pays divers 
L'homme , accablé sons le poids de ses dbaines, 
Déplorer lâchement ses ennuis et ses peines. 
Un peuple, un peuple seul a su briser ses fSsrs. 

Ah 1 sois toiijonrs, respectable Helvétie, 
L'asile du bonheur, *le temple des vertus : 
Qu'il soit toujours au monde une patrie 
Pour ces mœurs qu^onregrette et qu'on ne coimett plus. 

Mais je m'élève fvop , je pneàds «utoI M^^^b^^ 
La prudence le veut; cher pasteur, descendons. 
Sous nos verts peupliers foulons hamblement Hierbe,. 
Et re^fno/tT à nof moutons». 
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îh sont condoits par des bergères 
Doades , innooentes comme eux. 
Ab ! pennet84eiir , sons les yenx de leurs mères , 
Lft duise, la galté, les jeux. 
Soyons mges , si ta ie veux; 
JMflis ne soyons Jamais èiMrcê : 
SoQS les nucfqoes toits appelons le plaisir : 
Qu'il Tienne aox doux sons des mnsettes; 
Pour les tiMneaox embc^ttissons les fêtes , 
Cest aox hameaux qn*on a droit d'en jouir. 

Les haintants de mon village , 
La bêche en main , ont orné mon séjonr , 
Cest par leurs soins qu'il me plait davantage. 
Je leur dois des soins à mon tour : 
Je dois éloigner d'eux la douleur, la misère , 
Les consoler, les aimer, les servir. 
Ainsi que toi (e ciel ,m'(i fait leur père... 
A ce nom seul , je me sens attendrir. 

O mon pasteur! ma plus donoe espérance 
Est de couler au sein de Tinnocenee 
If es paisibles jours 'avec eux. 
D'un Dieu juste , mais bon , en les rendant heureux 

Il faut, hélas ! mériter la démence. 
Ah ! sans doute , ce dieu pardonne aux foibles coeurs : 
Un jour vient où lui seul leur fait verser des larmes ; 
Touché de lenrs tendres alarmes ,. 
Il ouvre son sein à lenrs pleurs.. 
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Unissons , s'il se peat , les vertus et les grAces ; 
Allions la stgesse et l'innocent plaisir ; 

Laissons de nous un tendre souvenir; 

Qa'à nos bienfaits on connoiase nos traces; 
Portons aox foibles des secours; 

Formons des nceada pomr TaimaUe jeunesse. 
Anx aateU ds L'Hymen , conduits par les amours ,. 
Les couples fortnnép noos béniront sana cesse. 
De la fblÀtre enfimoe animons tons les jenx , 
Embellissons encor les instants du bel âge; 

Ouvrons nos cœurs anx vieillards vertueux, 
Et le bonheur deions sera notre partage. 



SAURIN. 



Beraard-Josepli Saorili , satenr de h tragédie de Sparta- 
eus, mort à Parit le 17 aovevbre 1781, était menbre de 
l'Académie fraaçaue. Il a laine, oatre plusieurs antres oa- 
vrages dramatiques estimés « de petites pièces de poésie re- 
marquables par une tournure origiuale et piquaate. 

ÉPIGRAMME. 

Alcisti enoor parle asseï bien d'aimer : 
Chloé se plait â l'entendre; et du reste, 
Près d*elle on, dit qu'un marquis jeune et leste* 
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Sait, sans parkr, enpor mieux s'exprimer. 
Or, sayes-Toos à qui ressemble Aloeste? 
A ces actems qa'on fidsoit déclamer , 
Tandis qa'im aatrv étoit chaîné da geste. 

ODE; 

JS/ncjire, 

Vous qui du vulgaire stnpide 
Voulez écarter le bandean , 
Prenez Épicnre ponr goide , 
Et la natnre ponr flambeau : 
S'ils nliiventent point. de systèmes, 
Qs ne font qne bannir l'errenr; 
E^ si nons rentrons en nons-mémes , 
Épicnre est dans notre cœur.. 

l<a natnre pmdénte et sage 
N*a jamais rien produit en vain^ 
Nos sens ont chacun leur usage , 
Et nons devons tendre à leur fin : 
Pour nous l'enseigner, la nature 
Nous a hât présent du désir; 
C'est une route toujours sure 
Ponr nons mener droit au plaisir. 

Mais ce plaisir cesse de l'être 
Dès qu'il cesse d'être gonté : 
La débaoche ne peut paroîtr» 
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Saas Ivre kâi k rcklupté. 
Qa^mBeampfpè «U U teadnsM 
Amonr aoit fils éa hentimfnt; 
Et opÈS Bacchns, laÎMant l*in«M« , 
N'ait avec loi que renjonmpnt. 

Ton oœar est épris de Thémire; 
Thémire est sensible à son toor; 
Tons denz, dans un commun délire, 
Cueillez les roses de l'amour. 
A sentir de si douces flammes 
Employez le reste des ans, 
Et qu'à l'ivresse de vos âmes 
Succède celle de vos sens. 

Que les ardeurs de la jeunesse 
Se tempèrent avec Venus ; 
Que les glaçons de la vieillesse 
Se réchao£Fent avec Bacchus. 
Jouissons de l'instant qui passe, 
Il va malgré nous s^envçler; 
Remplissons-en du moins l'espaee, 
Ne pouvant plus le sçculer. 

j4 mon pieux Ami. 

Toi qui du temps bravant l'allîront, 
Couvres des lauriers de Thalie 
Les traits qu'imprime à notx« Iront 
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De ce Diea la nuun caimeiBie; 

CoUé , dont Ttoireiix e^ionment 

Sans peino accorde à t« yieiUaMc 

Ce qoe pomet «i «aisément 

Vàustère et pénible wge«M, 
Peimets qoe dans ces vers sans méthode et sans art , 
Ton ami librement avec toi s*entr«ticnnc; 
Permets qae dans ton âme il épanfibe la sienne , 
£t que , laissant exrer mu fy^isé» an baMinl, 

A l'amitié toqj^f (idèle 
Mon Apollon vieilli , peiU-étre on pqi b^vand. 
Gonsacve de son ien la dçjçnièm étincdllfu 
Phébns sur ton t^çv^eaR s^n4ît le| t«)9<iU, 
Mais IVenglç Plutns qpi çomj^li; ^ l^cbufiifii 
Tant d'ind^gn/^ mpr^«l«» tant àfi idU iwpoKlants^ 

Sor toi i^eSHipen «es UfgesMs; 
Trop rarement ces XHenx nni^nt ^eoxi présents. 

Long-tenqis appelé par Thalie 
A la succession d« ton cousin Aenard, 
L'impérieux besoin encbaina U)o génifij 
*Tu Tas reço^iUie na peu tard : 

Man cette gidté pcn commune. 
Qui loin de ta vieillesse écai^l^les emM|is, 
ï)e tes beaux ajg» 4q W^ «W^m* Vi^fio^tiuie. 

CombM» 4i( ^î<^. j*^ m If* VÛ> 

S'intnoduifWil f wo •^i» 

ChMft ton notaîM icbevei» gcis , 

Malgré bii , décidet M t»ce^ 
S. iS 
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Et sur ton pupitre surpris 

Mettre Rabelais à la place 

De la Coutume de Paris ! 
Combien j*ai lu de fois une plaisante épitrè 

Ou bien un couplet libertin ' 

A la marge du parchemin 

Où ta main griffonnoit un titre 

Pour quelque fortuné faquiii ! 

O rheureùx temps de notre vie , 

Où pour tout bien ne possédant 

Qu'un peu de joyeuse folie, 

Dédaigné du fat opuleiit , 

Nous lui faisions pourtant envie ! 
Vainement, l*or en main , poursuivant les plaisirs. 
Dans son stétile cœur, il cherchoit dés désirs. 
Lorsque notre gaîté sans feste , sans dépenses , 

Inventive dans ses transports , 

Créoit pour nous des jouissances 

Que ne donnent point les trésors. 

Ces jours de bonheur et d'ivresse 
Comme un vain songe , hélas ! se sont évanouis : 

Mais, bien que mêlés de tristesse. 

Leur souvenir dont je jouis 

Est un plaisir pour ma vieillesse. 
Je rappelle souvent à mon esprit charmé • 
Ce capeau, malgré nous , bien trop tôt renommé , 
Dont enfin nous chassa la bonne comjpagnie, 

( J'entends celle qui prend oe nom) 
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Oà , présidant sans flatterie , 
L'amitié nous donnoit le ten ; 
X)a d*an vin champenois qai croissoit dans la Brie, 
La mousse pétillante échauffant nos propos , 
Faisoit voler ensemble et bouchons et bons mots^ 
Là , de nôtre verve allumée 
Le feu rapide , étincelant 
Tel qa*xui artifice brillant 
Méloit l'éclat et la famée; 
Nous possédions le Diea du chant ; 
Jelyotte étoit notre Orphée ; 
Et qmcnd partant tons à la fois^ 
Sous un vain brait de mots k raison étoaffôe 

' Ne ponvoit réclamer ses droits , 
Il chantoit , et soudain à sa donce harmonie , 
_ Plus farouches souvent que les^mènstres des bois, 
L'amour-propre laissoit désarmer sa forie , 
Et la confusion se taisoit k sa voix. 
Dans ce caveau, fâcheuse école 
Pour les présomptueux talents , 
On ne s'érigeoit point d*idole ; 
Sévères dansnos jugements , 
Jamais la perfide Hyperbole 
Ne pTodigaoit un faux encens 
A celui qu'absent on immole: 
Mais en public, toujours ardimte, 
A se protéger Tun et l'antre 
On ne savoit pas Â dtmi 



l6d PaiTBS FaA.KÇAlS. 

Se déclarer pour ao «mi. 

Et son saccè*. étoijt U n4tfe« 

Ghacon de Qoo* m fit Tap^ira 
Da jeane (^ébilkiA e% ài$.$fm Tmum» 

Tandia qoe da pèM d' Atvée 

La miue alon on ^ves» UaiKH 

Sur on tas de lamblBâ saAglMM» 
D*ane meate de cfaiena 9C(p9iDiit mM|il9é«« 

Que prodiguant sea acima pow ««^ , 

Et négligpa^t <• vaBOiiimée , 

Ce tragiqoe à janais tewiix, 
Da tabac dans Isa air* exhalent la fiu««e; 
Son fils ianat^ 9% Iwâla^it sw le» P«* d*l|a«»ilton, 

Marchoit aq ^eO^P^ de iiiémmfe« 

Et déi4 P^ s<Mi 4cum«/rif 

▲yavt aoq«ia.iip §rand venoaa, 

A Tiooanne eicpioit la gïoiise... • . 

De Dardanna, «iitciir charmant. 

Ta lyre h»naani»iMe el tendre 

Respiroit grÀoe e^ senlûwent '• 

Noos avons pleuré s»r ta eeadM 

Et ma mnse dMia ce ino«en< 

Prend plaisir encoire 4 répandre 

Qoclqaes flews sqf iQfKm o m mmn U 

Combien da teapa la hna^ crulle 

Qui menaça»! aea eheveù 

Déjà snr ma tAtoélineelle 

A moissonné de noa aaûa 1 
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Et de nos pBBBÛei»<aBi le CKsoipagaoïi iliéri 
Qui seul èB la ignité te âkipmmÊt ik ficaiaié, 
DiviMMt ^'Mietm àe nous tiV^jhloît en bâiii^; 
Lossaii lAdiit BfMto ftimionft là «Iduee wlMtitf té^^ 
Enfin l*91«8tt« aoteor ide la Mibinnimte 
Qoi d*ini «tiiturt ftalin eût la naïveté, 
Et peut-être tin pea trop liég^igeMit l'harmonie 
Ne joignit pas da ]goât tboife la ptii«f é 

À la rïdiesse du génie ; 

Mais, qui, dans le temple immortel, 

* Qu'à Molière élei^a Thalie , 



"'t. 



'-%. 



Aura aoneiimt ^ autel ; '"^r V "^^ " ' / 



Dn moins plein de gloire et d'année* / ' ' 

H termina ses desinéM. \ 

Mais que mon cœur éprouve nn sensible toorment 

Qttufed je ue mppelhsTUlfagë 
De ce gentil Bernard, que nous plenrons vivant 

Et qoi de nous itx lajplinisagel 
O vain esprit de Tbomme ! 6 foibles^e ! ô néant ! 
De l'auteur de Castor %à est donc le partage ! 
D'une pitié stérile objet bnmiliant , 
Victime de Tamonr dont il chanta l'empire, 

Ce n'est plus qu'un &ntôme errant. 

Qu'une vaine ombre qui respire. 
Étranger à son mal, moins il le sent, hélaal 

Plus noua pbugBOBacoa iafbittuiey 
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Notre douleur s'accroît de celle qu'il n*a phs '*- 

Ecartons loin de nous cette idée importune, • 

Et sans nous consumer ei^ regrets superflus, 

Détournons nos regards d'jm malhjsur sans remède,, 

Dans cet âge où des maux la foule nous obsède,- 

Où l'on possède encore, où l'on ne jouit plus. 

Sous son propre fardeau la vieillesse succombe^ 

Mais par le bon esprit on le rend plus léger. 

Et supportant gaîm«nt ce qu'on ne peut cbanger,. 

On sème encor de fleurs le cbeumude la tombe. 



BLIN DE SAINJVTORE. 



AdHen -Michel-Hyacinthe Blin de Saîamorc, né à Paris 
ie i5 février 1733, mort dans la même ville le 26 novembre 
1809-, s*èst fait connaître par la tragédie A^Orphanis et par 
ses HèroTdes et ses poésies fagitives. 

DIALOGUE. 

MI s 18: 

Il est passé ce nofr orage 
Qui dans nos cbamps répandoit la terreur. 

I Bernard était tombé dans une' espèce d'imbérilité. It 
monrnt dans cet état, le x" novembre 177S. 
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Le tonnerre qni gronde et les venta en fnrear 
Ne font plus de lenr brtiit retentir le bocage. 

On ne voit plna de rapides éclairs, 
Perçant la profondeur d*an ftinèbre nnage 
En longs- sillons de fea serpenter dans les airs: 
Yien», Daphné, ne crains rien; déjà dans la prairie 
Le jenne Alcimedon ramène ses troupeaux , 

Déjà sa voix fait redire anx échos 
Le nom cher à son oœnr , le doux nom d*Egérie ; 
Suis-moi, viens contempler l'astre dont le retour 
Sur nos champs obscurci» répand Téclat du jour. 

DA.PB11É. 

O mon ami, que la campagne est belle ! 
De cette onde qni iuit que le cristal est pur ! 
Dans les plaines du ciel, vois-tu ce bel asur? 
Sens-tu dans Tair cette iraîcheur nouvelle? 
Les rayons du soleil percent de tous côtés : 
Gomme il darde sur nous sa flamme étincelante 
Entre l'obscurité tremblante 
De ces nuages écartés ! 
Comme l'air qui les chasse 
Offre à nos yeux sans cesse 
tin spectacle mouvant d'ombres et de clartés ! 
Comme un rideau léger, vois-tu fuir l'ombre épaisse 
Et courir k travers ces vallons humectés ? 
Tois la lumière ensuite éclairer la richesse 
De nos sillons ressuscites ! 



i7i f'dirfts ^'Sikfftkts. 

Mzsxa. 



Qa*à mes yeux oMilM ailztieaila nfttOMvit firibte f 
Oui, DudbéwDil^lmé^WbtciÉwrtKiaîtes^fwatr 

Regttt^-^Q Mn «eftte «dunpe biiUittie 
DdKt le toeiolto Matant ceiÉt la ^•àie'éai deaft 1 

Voit— c mm iiImimi «PBDiéite 
Cet arc respleiidti««il sVéteÉtAre )ii se cwf i nii ? 

y ^ Ste «sAréaétés tosber 

ter l4s eoBivoi tSjppéW^st 
De oe VMte taUeftttifac iodk oîi est flatté 1 
Et qae de ces couleurs rétoni^nt assemblage 

Du voile épais de ce nuage 

EmBefitt bfen Pôbscarité ! 
Ah ! sans d<mte le ciel par cet heitraàz ]f>résage 
Anaonéè 1 itos ^tttotts épai^âf ^ l*orag» 
VahoàëitMt, lècÉfaiie et la Séfénl^. 

DAPHNB. 

Qnel doux parfistt la t«fte exhihs ? 
Qae Tair est frais et qtub le ciel létale 
De diverses bead^âs titt Htcht a«ftottliiieiit ! 
Vois ces gouttes de fikàt , en perlas tràttsfbrmées ,. 

Mâer réclat dft dSïmaht 
ka verdoynrt édat ttes plantes Miifûséés ! 

Remarques-tn ces fASèf^tes divers , 
Ces papiQons briHafnts, ces ab^es dolfées? 
Entends>to le aéphûr soopfiter dans ces flenrsP 
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Comme tout revMU àmg Mb f u m c e atfé gg ! 

Nos c9Bïpêgan4iÊÊitikétk 
Recouvrent du priafMBps les flillii e u i «snlttirs. 
Vois cesaMries «Mnlléi ittrier Mr linuihq^ 
Sttr les bords àm cnriA^beigae ee ft^gtonr , 

Gomme M »idc réflédiiMM l'n.«e 
De eemrieo^eiiîpv réeiflt ««miliMiii joor! 

MXftIS. 

Erobrassec-moi » Daphné ; quelle vive allégresee 
J'éprouve en contemplant tes charmes de ces liens ! 

Qn*aiitoar de moitont m'intéresse! 
Depuis l'astre fécond qui règne dans les deux 
Jusqu'au moindre arlïrissean, tout étonne mes yeux. 
Quel délire enchantanr me saisit et m 'entraine , 
Quand du haut de ee mont, élevé dans les aira , 
Je plonge mes regards sur cette immense j^dae f 
Quand) mollement assis sur ces prés toujours yerts , 
A de moins iprands objets 6xant ma rfverîe,. 
Des arbres et des £niits , des plantes et des fleurs. 
J'observe le parfiun, le gont et les couleurs! 
Et ces êtres nombreux dont la forme varie ! 
Enfin, lorsque d*un dieu, timide adorateur, 
J'admire des saisons la marche toujours sûre ^ 
De ce dème azuré l'étemelle structure. 

Le chef-d'œuvre du créateur 

Et les trésors de la nature ! 

Alors étonné, confondu,, 
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Par ces merveilles entassées,- 

Entre one fonle de pensées 
-Mon esprit reste suspendu. 
Je m'arrête en silence et des larmes pressées 
Te rendent» Diea puissant, l'hommage qui t'est du ! 
Oui, les transports que ce tableau hit naître 
D'un torrent de plaisinm'eniTre malgré moi-; 

Mais , Daphné , tu m'as &it connoitre 
Un charme encor plus doux , c'est d'être aimé de toi. 

DAPHné. 

Misis, mon cher Misis, l'ivresse qui t'enflamme 
Me pénètre de joie ei\ passant dans mon âme. 

Tous deux unis par des nœuds si touchants, 
Admirons de là nuit l'astre cladr et paisible , 
Et l'aurore naissante et le soleil couchant. 

Partout d'un être immortel et puissant 
Reconnoissons la main visible ; 
Qu'avec ma voix , ta voix d'accord 
Pour rendre grâce au ciel toujours se fasse entendre. 
Ah ! quel ravissement ! quand un pareil transport 
Se mêle aux doux accents de l'amour le plus tendre! 
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BARBE. 



N. Barbe, prêtre fie la doctHne chrétienne, vivait dans 
le dix-haitième siècle. On a de Ini des fables qni ont en des 
sncccs. 

FABLE. 

Les deux Intérêts. 

^QuaKd la mort f/àx frappé Turenne^ 

Le plas grand de nos généraux , 
Les cartes à la main, Dorîs et Célimene 

Plenrèrent ainsi ce héros : 
Madame, savez^vons nne triste noayelle ?... 

Faites , madame. Quelle est>elle ?... 
Turennee%\ mort. Coupez. G esXJixi très-grand malhear. 

Si j"* avais eu le roi de cœur j 
Siamois compté soixante. Il avoit bien da zèle !... 

Parlez , madame.*. Ah \ j^ ai mal écarté ; 
Mes trèfles sont à bas. La foneste campagne !' 
J^apois le dix: pourquoi Vai-jejcté\... 

Qnel triomphe pour l'Allemagne ! 
Trois trèfles sont venus; qui s'en seroit douté ? 
Mais comment est-il mort ? Une tierce majeure ^ 
Faute du point... Est bonne. Un boulet de canon...- 
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Trois dûmes calent- elles ?,^ Non. 
Quatorze de valets, trois dix,,, A la bonne heure, 
Miiérahles valets .'... Qoe tb fiiure le roi?... 

Quatre du trèfle. H aura de la peine 

A remplacer ce fameux «apitaine. 
jC/r^/Zf entre... Madame, mi grand malheur... Hé qaoi? 

Cest qtte k petite €^le 
N*a voola rien ibanger depuis lûer an s«ir... 
O ciel ! elle est malade I H fiant qne j-' aille tout. 
Madame , excnsez-moi. Quelle donlenr mortelle ! 
Lisette, aUonSy partons. Je sois an désespoir '. 

Zd Poule et Be i&uHe "Cotf, 

ToTBS ce puits fatal... c*eat là qn'an de vos frère». 
En voulant essayer ses ailes téméraires, 
S*est ïoi-méme jeté daaa les bras de la mort. 
Si vous en approches, craignez le même sort... 
Dame ponle aatrelois adressa ce langage 
Au coq son fiisb> n promet d'étse aage , 
Tandis que dans son cdear il fbn»e le désir 
De 8\i|q>rocherdnpiiitiret de désohéir. 
A qnoi bon ro^dre de ma mère ? 

t Cette fable est en action dans la comédie d« Csacude 
Poinsinet, excepté qa'aa lien deTunnirirs on parle da comte 
D'OnvioiTT, etc., et qne Pon snlstilne nn serin à la petfle 
ehinne. 
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Dit-il ; elle est vieille , elle a peur. 
Mais dois-je respecter nue rtAaé terréar ? 
Un coq doit-il trembler conmie une àme^olgaiFe ? 

Le beau conseil ! snis-je un Uche k ses yeux? 
A-t-elle contre aoi dea sm^ooms odiaâx ? 

Peut-être anasi qi^aytart du gvai» da reste 
'l\f a mère l'a cacM daaw 1* fond de oe puits , 
Et qu*elle le destine à ses plus jeunes fils. 

Tolons , félons vers ce lien si funeste... 

Il dit, il Tole: il arrive d'abovd 

An puits âital, et , petdié sur k boad, 
n se baisse, il voit acn image,» 
Que Yois-je ?.«. C'est un coq. Yraimeat il aa nourrît 

Des grains oachés» Ob I je ravois bûiB dit. 
Voyons qui de nous deux en aura davantage... 
A riqstant il s'élanoe , et tDoaw , aa lien de giain, 
La mort. Jeune étourdi qu'on avertit en vain , 
Cette ia^le est pour vous , tâcbea d*en laire uaage. 



FUMARS. 



Eticsae F^nsn, aé près de I^IsTsciUe, le a «ctobis 
1743, mort ta i€o6 à Copenhague, était profewenr 4s 
bclles-leUret françaises ï 4'l7niyersité 4e cette ville. Il est 
autenr de fables et dje poésies diverses ^ ai ssnt apMle- 
nent dénies. 



178 POÈTES FAiWWÇAIS. 

FABLE. 
V Enfant dans un Bateau, 

Un jeane enfant dans an bateau 
Poor la première fois descendoitla rivière., 
Rapidement port^ sar le courant de Feaa: 

Ah ! ah ! crioit-il à son père , 
Le tirant par Phabit, le châteaa qui s'en va !... 
Cette maison qni marche ! eh ! je vois fîiir réglise !... 
Ah ! monsieur 4e caré... quoi ! vons demearea là !,.. 
Conrez donc. Le coré sourit de la méprise ; 

Mais, pour l'honneur de la prêtrise^, 
Il se croit obligé d'expliquer à l'enfont 

L'efifet qui le surprend : 
Il cherche en son cerveau ses cahiers.de physique, 

Parle toujours en attendant 
Et brouille 'tant qu'il peut les règles de Toptique. 
Par bonheur un vieillard, le doyen du canton, 
Ennuyé d'écouter , plus encor de se taire , 
Soulève un peu son dos , et, frappant du bâton. 
Branlant cinq ou six fois sa tête octogénaire. 
Montre qu'il va parler, parle enfin tout de bon. 
Quoi ! vous riea, dit-il aux gens de sQp village, j 

Quand ce marmot croit voir remonter le rivage ! 1 

Examinons un peu, sommes-nous moins nigauds? 
Ttnea, lorsque, oubliant nos pénibles travaux. 
Nous chàmons le dimanche ou bien les bonnes fêtes , 
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Qu'ane pinte de vin a réjoui nos têtes, 
-Cbacon rît , faiitmi conte , on dit quelques chansons : 
Pans ces instants trop courts que le plaisir entraine , 
Sonunes-nous pas l'enfant emporté sur la Seine? 

Si l'heure sonne, alors nous noua disons: 
Ah ! comme le temps passe ! et c'est nous qui passons. 

AUTRE. 

L 'Aigle et le Cerf- Volant. 

Uir frêle cerf-volant 
Bien doré, bien luisant, 
:Bouffi d'impertinence, 
Encor plus que de vent, 
Vouloit passer dans l'air pour oiseau d'importance., 
Caracoloit, planoit, se perdoit dans les ciéux, 
AUoit , venoit , brilloit, faisoit voler sa queue, 

Et jaune , et ronge , et bleue , 
Sur le bec dé l'oiseau du souverain des dieux : 
L'aigle rit , et lui dit: Étranger assez leste. 

Je t'aurois cm né dans ces lieux; 
Mais ce ton insolent que tout vrai grand déteste. 
Ce fil un peu terreux à ta suite emporte, 
Ont démenti ton air céleste , 
Et m'ont appris la vérité. 
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AUT&K. 
La Ln0fim 

Daits les bras de Tétltys Fhébizt est descenda : 
Mortels, consoles-vons , jç vous rends sa hunière-: 

T«yez ! yoas n'ayez rien perda ; 
Pas le- moindre rayon; la yoîla tont entière. 

Traducteurs, votre art est pareil; 
La lune a beau briller, ce n'est pas le soleil. 

VERS 

Pour mettre 4tu bas d'urne esimm^ rêfiréêentaM 
det paiinemps 

4 

Sua ce minoe mstal Fhiver conduit leurs pas ; 

Le précipice est sons la glace : 
Telle est de nos plaisirs la légère sorfiice ; 

Glisses, mortels, n*appnyez pa^. 

FABLE. 

pAirvAff oonroit tont désolé; 
Son moineau s'étoit envolé. 
• Dans le fond d*nn sombre bocage 
Il suivit son ami volage, 
Et loi chanta cette cbanson: 
Keviens dans ta maison déserte, 
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Reviens beoqa^r 4ani i»a «bma , 

A teaibcsoini Mn ajÊmÊ B i m m mî»^ 

Le millet 

Cher moi]ie«i<, quitte 

Où tepoonnit aKm: 

Loin de toi je ooniite ks htans; 

Ah ! cède aftBoioB à la pMé. 

Ta maisoBnatts est ai f^enlile I 

Teax4ta la ^aitter poar j—aki^ 

Moi-même j\n Jocai k fiâke ; 

J*en ai étàtmi path pdéis. 

— JemnvieaB ceiioia w iJi aà i L 

Ma liberté 4fM m'cMt pkn dièn.; 

Ty TeiUK aaonnfar , veprit l'okHiii. 

-— L'aiaî, ««a dîMWiin «te fort èeia> 

Mon palais anasi. '«^ Quel daomag» 

Qoe ce palak Mit«iie «âge ! 



XJir rat de ceiviffle pt iBi îo n i te 
Ârrangeoit dans son tron le «yMèmiB dki moiMle ? 
Voycx-voos ce gldkte IbttflUnxt 

Qui dans la «iH IMM* IBttliâHe ^ 
Disoit «ta iioir «<A»e «àtMt 
A dame Unpe saSrMMwe ; 
C'est on fB(rtiaei»fii les aniiÉMiiBk 
5. xG 
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Doivent Jouir d*iifie aatre vie ; 
C'est là que de nos fiers ritabx . -^ 
Noofl pnnirOBâ la .tyrannie y 
A lenr tour <ili verra les rat^ 
Dans ce pays prendre les diats. 
Ponr excuser la Pro^dence 
Qni nous soumAt à cette engeance , 
Je ne sais , moi , qoe ce moyen, 
Qa*en ditAà-voos , voisine ? — Rien. 
Très-volontiers je vous écoute; 
Mai s je me tais^ je n'y vois goatte.. 
Ah ! que je vons plains! dit le rat^ 
Tant de merveilles naUirelles , 
Ces feox ^ ces lampes éternelles y 
N*ont donc ponr vous ancon 'éclatP. 
Le pis de votre destinée f. 
C'est qne vous êtes, par état^ 
A l'ignorance condamnée. 
Ma science est assez Jbomée , 
Reprit la tanpe ; heureusement 
De chaque ohstacle qui m'arrête 
Je me dépêtre' en. tâtonnant: 
Ce qui se passe suc-ma tète. 
Ne m'intéresse nullement;. 
Comme il échappe à ma visière 
Je sais m'en taire ; est-ce un*malheur ? 
^vec vos yeux à la légère 
(Gomme maint autre raisonneur) 
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Ta89|»oaniez bien' jngep, compère , 
Voyant peu, je ne- juge gaère : 
J*en ^s moins sujette à l*errenr. 



BERQUIN. 



Arnaud Berquin, né à Bordeaax, vers 1749 i mort à- 
Paris le ai décembre 1791 , est auteur à" Idylles et de Bo- 
mances pleines de facilité, de doncear et de sensibilité. 
C'est encore à lui qu'on doit VAmi det- Enfants ^ ouvrage 
qui présente des instructions intéressantes sons des fonnrs 
Tariées en dialogues, en récits et en actions. 

IDYLLES. 

£e Torrent 

Orgueilleux en£uit de l'orage , 

Dans tes flots, n^iide torrent, 

OaTre^moi, de grâce , nn passage , 

Je yole à Chloris qoi m'attend. 

Ghloris , au leyer de l'aurore., 

Doit se rendre snr ces coteaux. 

Ta vois qnel ennui me dévore , 

Et ta semblés grossir jencore 

Le courant foagoeox de tes eaaz ! 

Ai-je mérité ta colère? 

Sar \w bords, moi, qui tous les joncs. 
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Prenés MÎn d*»iHrfrr ma hei^ftstlf, 
Aa brait do-ton oadeUgércv 
Moi, qaiTMi «liMftèrfiMS^MÉn i 
Fiers de leur antique mémoire , 
Si déjà cent fleores féconds 
Deviennent fdiMix de et gloire , 
Ta ne le dois qu'à mes diansons. 
Lorsque Tété, dansnos bocages , 
Terse ses bouillantes ardeurs , 
1^ tes ny B^hes , sur leors rivages ^ 
Db sommeil goâtent les dOdcebrs , 
ïUeftme doivent Ocs tmâMfges ! 
Ûh moment suspends tes foreurs: 
Hier , à peine de ta source 
Tu coulois, timiâtf Misifein; 
Détaché d*an hnmble arbrisseau y. 
Un feuillage eut borné ta course I 
Aiqourd'ii«i , tôrt^ènt oittgeidc, 
Tu répands V^ttoiwt les tttMses ; 
Dans tëê cAurmpi témoini tte n&t jenst 
Tu roules «ë»#Mi ^èmiatiùSt ! 
Bla toix te tCD^ttte H ta jpmsës» 
Eh bien! Mte-tOi et jàt&t 
De cette gitlldtliii élMa|f^t 
Telle qu'une ttHîbté ' mW M M^ èti B 
Tu vas Ik ¥0ir i^ é m u OB t f* 
Et moi, sur ta rive honteuse , 
D^m 0«al ps» fiuidiissalijt ton. Kt ^ 
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Je t» Verrai, dans ton dépit » 
Ne traîner qa'ane onde boarbeose- 
Jnsqa'an Arare qui t'enigtontit. 

£* Oiseau, 

MiLOtyr, daas an homfÊUt avoitî>ris an oiaein. 
Da crenx 4e aea d«ax anins it hti forme ane cage ; 
£t ooaraat font jojeox n^oiadve son tron|peaii^ 

O poae a Veen «on ebai^ean. 
Et par-deasoBa met le ehaatre volage. 
Je vais cherdier , dit^ , ^pielqiies bran<^ieB d'osier^ 

AttmidsHnoî U. Dana moins d'âne heure 
Je te proBiftta , mon petit paâatnnnier , 

Une plas riante demearak 

Qael plaiak d'offidr à Chlori» 

Ce noBveaa gage de tendresse t 
II hnt qne deax baisers an moins en soient ie piix^ 
Qu'elle m'en donne aaseol ! avec an peu d'adresse 
Ne sois-je pas bien sàv d'en voler cinq im vix f 
Oh! sid4iàla«ageétoitfime! ' 

Il dit , part, «'éloi^pne à grands ^pag ^ 
CoartSm lac , troave anaaale et reotreen la pinii^^ 

Un âiscean 4'oaier soas le hum». 
Mais de qoeBe dctalear ton «me est «ecablée \ 
Un vent perfide avott retooraé leehapean,. 

Etsnr lesaiicade l'oiseao 
Tons les baisera avaient |rris la V^ée.. 
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Les Grâces- 

Giron un beaa ioor de printeoips , 
Les Grâces foUtroient sons la feuille nouvelle, 

Qnand , font à coup , des trois sœnrs la plus belle ,. 
Aglaé disparat. On la chercha long-temps , • 

Ce fîit en vain. Depnis l'antre feniUage, 
Ta le sais , Pan la gnette : ah ! ma scenr, quel dommage 
S*)l la surprend seide sous un boisson'! 
Ce Pftn est si fougueux , diton , 
Et la forêt est si sauvage 1 
Euphrosine en ces mots ezbaloit sa douleur ; 
Et cependant, Thalie errant dans le bocage, 
Sous les moindres halliersdberche sa jeune sœur; 
Ta , vient , frappenn buisson et soulève un branchage; 
Avance un pas , recule de iirayeur , 
Graignantjtoiqonrs à son passage 
De rencontrer lè-nivissenr. 
Enfin, d'un pied léger apercevant les traces. 
Les deux U3rmphes soudain volent vers un bosquet 

Où, dans mes bras, Danaé reposoit. 
Eh ! qui n'auroit cm voir la plus belle des Grâces ! 
ITestK» pas elle trait pour trait ? 
Te voilà donc ,ma soeur, loi dit Thalie ! 
Tu ris de nous causer un si cruel chagrin ^ 
Ghacuki alors la saisit par la main 

Et ma bergère m*est ravie. 
J'ai beau erier: arrêtez ! arrêtesi. 



FORTES PRANÇ4IS, 187 

Ce n est point votre sœur; est^U* aussi jotiç? 
Elles , de fbir toi:yoars k pas précipités;. 

Désespéré , je m*élance ; on m'appelle : 
Où vas-ta? dit la voîtc Arrête, Lycidas! 
Insensé ! vole dans mes bras ; 
- Tiens, s<ms Tamant d*nne immortelle ! 
Je me retourne et jé'vofs Aglaé, 
Et je la prends pour ma maîtresse, 
Comme ses scenrs , pour elle avoient pris Danac. 
Mon œil y fut trompé , mais non point ma tendresse. 
Qui, moi , changer d'amour ! quitte ce fol espoir, 
Lui dis-je; si Yénns aspiroit à me plaire, 
Vénus y perdroit soi| pouvoir ; 
Mon ccenr est tout à ma bergère. 
Dans mes bras .aussitôt , malgré ses cris perçants. 
J'emporte vers ses sœurs la nymphe palpitante ; 
Entr'elle et Danaé on balança long-temps , 
Et sans le feu de nos embrassements 
On n'eut jamais reconnu mon amauti^. 

Ze Pécheur, 

pR£S des bords fleuris où le Tage 

Avec orgueil. roule ses flots. 
Indifférent encore, un pécheur en ces.mo.tS' 
Insultpit à l'amour sur sa flûte sauvage : 

Dieu méchant, ne crois pas un jour 

M'asservir à ta loi cruelle ; 
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Tout mon trésor, c*Mtma nscelk^ 
Mes filets sont ipatiiKm «noar. 

honqpe de la plaine liquide 

J*ai surpris un jeune habitant , 
Ainsi , dis-je , Tamoiir , aux pièges qa*il me tend ^ 
Toadroit ^fdre tomber ma jepnesse timide. 

Non, méchant, ne crois pas nn jonr 

M^asservir à ta loi cmelle ; 

Tout mon trésof , c'«st ma nacelle. 

Mes filets sont tont mon amonr. 

J*ai va Vamant de Glyoérie , 

Hélas! le pauvre kiiortanél 
J*ai cm voir on navire aux vents abaondontoé,. 
Déplorable jonet des ondies en finie. 

Àhl abéehant, ne crois pas nn jotn* 

M^asservîr à ta loi cmelle ; 

Tont mon trésor, c*est ma toacelle „ 

Mes filéU sont toint mon amour. 

Néris alors sur le rivige 

'Promenoit*isa tendre liangoeor; 
Elle approche, eUe entend TibsensSile pédienr 
Chanter avec fierté sar sa flôfte sauvage : 
^ Dien méchant, ne croie pas on Jcibr 

M^asservir à ta loi cmeSe; 

Tout mon trésor , c*est ma uaceBe ,. 

Mes fileta sont tont mon amoor. 
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D^im ceil oii se peint la tendresse , 

Elle rappelle; il snit ses pas : 
n la suit ébloni ^e ses jeunes appas ; 
Vimpmdent, de ces bords croit soivre la déesse , 

L'impnident, hélas I dés ce jonr 

n ya «abirh loi crodle: 

Adieo, filet, adiea, nacelle, 

Le pécheur est pris par Pamonr. 

Clémentine et la Rose, 



Jbvhb reine des fleors , Torgaeil de la nature. 
Toi, qnepoor Psyché même anroit cueilli Tamour! 
Prends ta robe vermeille, enrichis ta parure , 
Tu yas de Ctémentine habiter le s^onr. 

Ton front $e réjouit d'étaler auprès d*elle 

» , » , ' • ....... 

L'éclat de ta beauté qui te soumet tes soeurs; 
Moi , je triomiphe aussi de te trouver si belle 
Pour te voir lui céder des tributs plus flatteurs. 

Que le zéphir léger , sur ta tige or||laei]Iecise^ 
Te balance avec giàoe en son vol cuiessant, 
De ton sein qui frémit sous sa bouche amoureuse. 
Exhale en tes soupirs un parfum ravissant. 

De ta tige flexible imitazit la mollesse, 
Yoluptnense et fière, aisée avec grandeur, 
Sa taille et ses contours vont prendre ta sof^pksse , 
Et son souffle embaumé nourrira ta fr«icheur. 
5. 17 
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Toujours belle, jamais d*nne plus vive ilamipe; 
Tu ne vois s'animer tes tranquilles attraits ! 
Tout, jusqnes aux désirs, captivés dans spn âme. 
Varie à chacpe instant le charme de ses traits. 

De cent bras épineux, le ciel, pour ta défense. 
Eut besoin de t'armer contre tes ravisseurs; 
Son cœur simple et naïf, par sa seule innocence , 
Échappe sans détours aux pièges séducteurs. 

De ces tendres boutons que ton sein fit éclore , 
Tu ne dois jamais voir la fleur s'épanouir : 
De ses nombreux enfants un jour plus belle encore,. 
Elle verra ses traits dans leurs traits s'embellir. 

Croisses , ô jeunes fleurs ! et noblement rivales ! 
Formez-vous Tune à l'antre un plus brillant destin i 
Clémentine avec toi ne craindra plus d* égales^ 
Et tu n'en auras plus en régnant sur son sein. 

Plaînies d'une Femme abandonnée par son amant ^ 
auprès du berceau de son fils. 

Dors, mon enfant , clos ta paupière, 
Tes cris me déchirent le cœur : 
Dors, mon enfant, ta pauvre mère 
A bien assez de sa douleur. 

Lorsque par de douces tendresses 
Ton père sut gagner ma foi , 
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11 me sembloit, dans ses caresses, 
Naïf f innocent comme toi. 
Je le crus : oà sont ses promesses? 
n oublie et son fils et moi. 
Dors, mon enfent, clos ta paupière, 
Tes cris me déchirent le cœur, etc. 

Qa'à ton réyeîl on doux sourire 
Me sonlage dans mon tonrment 1 * 
De ton père , poor me séduire , 
Tel fut Faimable enchantement; 
Qn*fl connoissoit bien son empire 
Et qu'il en use méchamment ! 
Dors, etc. 

Le cruel, hélas! il me quitte. 
Il me laisse sans nul appui ; 
Je Paimois tant ayant sa fuite, 
Oh ! je Taime encore aujourd'hui ! 
Oui, dans quelque lien qn'U habite, 
Mon amour habite avec lui. 
Dors , etc. 

Oui , le voilà : c'est son image 
Que ta retraces à mes yeux ; 
Ta bouche aura son doux langage. 
Ton front , son air yif et joyeux; 
Ne prends point son humeur yolage , 



igi POETES FHAirÇAl.S.' 

Mais garde ses traita iglaciéaxf 
Dors, etc. 

Ta ne peux oonceroir encore 

Ce qni m'arrache ces sanglots ! 

Qae le dilsigrin qni me dévore 

rTattaqne jamais ton repos! 

Se plaindre de ceux qu'on «dore , 

Cest le pins grand de tons les maux. 

Dors, etc. 

Snr la téri^* il^ n*é$t' plds^'pefsonne ' 

Qni se plèâsc k laie sëèodnr : 

Lorsque ton péi-e m'aBaiktiânhe , 

A qoi poorrois-je recourir ? 

Ah ! tons les chagrins qn'il me donne , 

Toi seul tu'lesjpéuxadôacrf. 

Dors , etc. 

Mêlons noè' tristèr detânéite' 
Et viToni'enéefldbletofilOtirif. 
Deox victimes infortunées 
Se doivent de tendres secours : 
J'ai soin de tes jeunes années, 
Tu prendras soin' 'de Inès riéût jourt'. 
Dors, mon enffânt, clos tà'pà'uplère, 
Tes cris mé déchirent le cœur; 
Dors , mom enfiiit , ta jNitivré mère ' 
A biMt «sfefz de sa ddàletff .' 
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RUDHIERE. 

CUnde Carlomaa de JEhUliière, historieB et poite, munbre 
de rAradémie française, mort le 3o janvier 1791 , a écrit 
rUstoire conuneSaUoste , témoin Vaistoin éePAn^nkiede 
Poùgiu. On UÀX v^\ ,lytanc()|f 4e «m 4« ^StM/tifi^t^ 
mens sur Us causes de la MévocaUon de VEdit de Nantes, 
Rnlhièreamis beancovp d'esprit dans quelques petites pièces 
de poésie tovrnées j*ane manière piquante j comme son 
excellent dfaciavn ;iir tes Disfuies, plusieurs, éj^tres, sa 
définition pi^^qn^^de yjf/fHfu , ,et ^t^m MP^^f»- 

DiSœUES JEN TOXS, SUR LES DISPUTES. 

VnTGT.tétes, ûgt vàê : JKNtvtl Jm, non w an foot: 
Antre ▼illeyWtgeMycenfîtçntchange^n JtonitKmt . 
KT«n(iin« po|ir tqi.oe ^e ton y4MMn pâme; 
Le plns-bean droit d^l^homme ett cette indii^yndance. 
Mais ne dispute point : les desseins étemels 
Cachés «naein de Oien , sopttrop loip^des mortels. 
Le peu ^pe noua jfiTODâ d'une Àçon ccstaÎDe, 
Fmpie jcoDBne nous, .ne ^nat {las tant de jpcine. 
Le inonde eat plein d'eacocs; mais de ià ie^oonfllos 
Qne prâchor la xa^n B^fât qp^s^ errenr de fdqs. 

QaeveiTon^^Qa8î?}^9jt<;irl4^t}eff;Tfty«^ 
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Ici, c'est on synode, et là, c*est nn divan; 
Noos verrons le mufti, le derviche, l'inuin, 
Lel>on2e , le lama, lé talapoin", le pope, 
Les anticpes rabbins, et les abbés- d'Eorope, 
Nos moines, nos prélats, nos docteurs agrégés; 
£tes-vons disputenrs , mes amis ? Voyagez. 

Qu'un jeune ambitieux ait ravagé la terre;- 
Qn*utt regard de Ténus ait allumé la guerre ; 
Qu'à Paris, au palais, Thonnéte citoyen 
^ Plaide pendant vingt ans pour un. mur mitoyen^ 
Qu'an fond d'un diocèse un vieux prêtre gémisse 
IQnand un abbé de cour enlève nn bénéfice; 
Et que dans le parterre un poète envieux 
Ait , en battant des mains , un feu noir dans les yeux. 
Tel est le coeur humain : mais l'ardeur insensée 
D'asservir ses voisins à sa propre pensée , 
Comment la concevoir ? Pourquoi , par quel moyen 
Yeux-tu qixe ton esprit soit la règle du mien? 

Je hais surtout, je hais tout censeur incommode., 
Tous ces demi-savants gouvernés par la mode. 
Ces gens qui, pleins de feu , peut-^tre pleins d'esprit, 
Soutiendront contre vous ce que vous aurez dit; 
Un peu mnâbiens , philosophes , .poètes ,■ 
Et grands hommes d'état formés par les gazettes ; 
Sachant tout , lisant tout, prompts à parler de tout , 
Et qtd contrediroient Voltaire sur lie gouf ,. 
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Montesqaiea sur les lois , de Brogli sur la gnerre , 
On la jeune d'Egmont sur le talent de plaire. 

Voyez-les s'emporter sur les moindres sujets, 
Sans cesse répliquant sans répondre jamais. 

« Je ne céderois pas au prix d'une couronne 

« Je sens le sentiment ne consulte personne 

« Et le roi seroit U.«... Je yerrois là le feu 

« Messieurs , la vérité mise une fois en jeu , 

« Il ne m'importe point de plaire on de déplaire... » 

C'est bien dit : mais pourquoi cette morale austère P 
Hélas ! c'est pour juger de quelques nouveaux airs , 
Ou des deux Pomsinets lequel lait mieux des vers. 

Anriez-yons , par hasard , connu feu monsieur d'Aube 
Qu'une ardeur de dispute éveilloit ayant l'aube ? 
Conties-vons un combat de votre régiment? 
n savoit mieux que vous on, contre qui, comiiient. 
Tons seul en auriez en toute la renommée, 
N'importe, il vous citoit ses lettres de l'armée f 
Et Kichelieu présent, il auroit raconté 
On Gènes défendue, ou Mahon emporté. 
D'ailleurs , homme de sens , homme d'un vrai méritte ; 
Mais son meillenr ami redoutoit sa visite. 
L'un, bientôt rebuté d'une vaine clameur, 
Gardoit, en l'écoutant un silence d'humeur. 
J'en ai vu , dans le ftn d'une dispste aigrie, 
Pvèa de l'injurier , le quitter, de furie; 
Et rejetant la porte à son double battant , 
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Obvrir k leur cotère nn champ Ulireen sortant. 
Ses neveux, qa i sa snite attachoit lesperance, 
Avoient vn- oeroater tonte leor' complaisance. 
Un Toisin asrhihatîqne, en Tembrassant nn soir, 
Lni dit : « Mon médecin me dé/end de vons voir; ** 
Et, parmi cent vertns, cejtte'mrîqne Ibiblesse 
Dans nn triste aibandon réduisit M vieillesse. 
An sortir d'an sermon , la fièvre le Saisit , 
Las d'avoir écouté, sans aviHr contredit; 
Et tont près d'expirer, gardant son caractère ^ 
II &isoit disputer le prêtre et le notaire. 



Qne la bonté divme, arbitre de son sort, 
Lui donne le repos que nous rendit sa mort , 
M du moiris il s'est tu' devant ce gratid arï>itrer 

Un jeune bachelier, bientôt docteur en titve, 
Doit, suivant une affiche, un td jour, en uA lien , 
Répondre à tont venant sur Teisience de Dieu. 
Yenes-y, Venes voir, comme sur un théâtre, 
Une'dispute en règle, un choc opiniAtre; 
L'enthymèrae serré , les dilemmes pressants. 
Poignards à ddoUe lame , et £rappant en deux sens; 
Et le grand syllogisme en forme régulière. 
Et le sophisme vain de s»£iusse lumière; 
Des moines échanfiés, vrai fléau des docteurs; 
De pauvres Hi^mois coihplaisants dispnteurs, 
Qui , fuyant leur pays pour lersaintes promesses y 
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Tiennent Tivre à Paris d'arguments et de messes i 
Et llionnéte pcd>lic qni , même écoatant bien, 
A la saine raison de n'y comprendre ricin. 
Voilà donc les leçons qa^on prend dans vos écoles l 

Mais toos les arguments sonttils iawc oainyoks? 

Socrate diraatoit jnsqae dans les iefttins, 

Et font nn qnelqaefois, argomentmt aux bains. 

£toit-ce dans on sage nne loUe manie ? 

La contrariété lait sortir le géme. 

La veine d'an caillon recèle nn feu qni dort, 

Image de ces |[ens, froids an premier abord. 

Et qoi dans la dispute, à çbacpie repartie. 

Sont pleins d'une chaleur qu'on n'avoit point sentie. 

Cest un bien, j'y consens. Quant au mal , le v<H<i : 

Plus on a disputé, moins on s'est éclair^». 

On ne redresse point Fesprit faux ni l'oeil louche ; 

Ce mot^ j'ai tort, ce mot nous déçlvire ,1a bouche. 

On s'aigrit , on sMn^ite , et c'est battre le vent ; 

Chacun dans son avis demenre comme avant. . 

Cest mêler seulement aux opinions vaines 

Le tumulte insensé des passions humaines. 

Le vrai peut (^e^uefois n'être point de saison; 

Et le plus grand des torts c est d'avoir tjop raison. 

Autrefois, la Justice et Ja Yéi^té nues- 

Chez les premiers humains furent^ong-^emps connues; 

Elles régnoient en sœurs : mais on sait que depuis 
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L*ane a ftii dans lîe ciel, et Tautre dans nn paits. 

La vaine opinioii règAe snr tons les âges. 

Son tempïe est dans les airs , porte snr les nnages ; 

Une fonte de dienx, de démons, de Intins 

Sont an pied de son tràne ; et tenant dans leurs mains 

Il^ille riens enchantés par un pouvoir magique , 

Nous les montrent de loin sons des verres d*optique. 

Autour d*eux , nos vertus , nos biens , nos maux divers 

En bulles de savon , sont épars dans les airs ; 

Et le souffle des vents y promène sans cesse 

De climats en climats, le temple et la déesse. 

Elle luit et revient. Elle place nn mortel , 

Hier sur un bûcher, demain sur un autel. 

Le jeune Antinous eut autrefois des prêtres. 

Nous rions maintenant des moeurs de nos ancêtres; 

Et qui rit de nos mœurs ne iait que prévenîi' 

Ce qu'en doivent penser les siècles à venir. 

Une beauté frappante et dont Téclat étonna, 

Les François la peindront sous les traits de Brionne , 

Sans croire qu'autrefois un petit front serré, 

Un front à cheveux d'or fut souvent adoré. 

Ainsi , l'opinion changeante et vagabonde 

Soumet la beauté même, autre reine du monde. 

Ainsi, dans l'univers ses Aiagiqûes effets, 

Des grands événements sont les ressorts secrets. 

Comment donc espérer qu'un jour, aux pieds d'un sage. 

Nous la voyions tomber du haut de son nuage , 

"Et que la Vérité, se moûtram aussitôt,. 
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Vienne an bord de son puits voir ee qn'en &it en hast? 

Il est ponr les savants et ponr les sages même 
-N Une antre iUosion 1 cet esprit de système 
f Qni bâtit, en rêvant, des mondes encbantés,. 
V Et fonde mille erreurs sar qnelqnes vérités. 
O'est par lui qn* égarés après de vaines ombres , 

L'inventeur dn calcol chercha Dien dans les nombres; 

L'antenr du mécanisme attacha follement 

La liberté de l'homme aux lois du mouvement ; 

L'un , du soleil éteint vent composer la terre ; 

« La terre, dit un autre,, est un globe de ven*e. >* 

De la, ces différends soutenus à grands cris; 

Et souvent , sur un tas d'inutiles écrits , 

La dispute s'assied dans l'asile du sage. 

La contrariété tient souvent an langage ; 
On peut s'entendre moins , formant un même son , 
Que si Tun parloit basque et l'autre bas-breton. 
. (S'est là, qui le croiroit P un fléau redoutable ; 
Et la pâle famine et la peste effroyabre 
N'égalent point les maux et les troubles divers 
Que les malentendus sèment dans l'univers. 

Peindrai-je des dévots les discordes funestes, 
Les saints emportements de ces âmes- célestes ? 
Le fanatisme , au meurtre excitant les humains , 
Despoisons, des poignards, des flambeaux dans les mains,. 
Nos villages déserts , nos villes embrasées ,. 
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Sons nos foyen détmits nos mères écrasées. 
Dans nos temples sanglants, abandonnés dn del. 
Les ministres rivanx égorgés snr l'antel ; 
Tons les crimes unis, menrtre, inceste, pillage , 
Las fhreors àa plaisir se mêlant an carnage, 
Snr des corps expirants d*infames ravisseurs 
Dans lenrs embrassements reconnoissant leurs sœnrs* 
L*étranger dévorant le sein de ma patrie , 
Et sons la piété déguisant sa furie ; 
Les pères conduisant leurs enfants aux bourreaux , 
Et les vaincus toujours traînés aux échafàq^ ?... 
Dieu puissant ! permettez que ces temps déplorables , 
Unjour, par nos neveux, soientmisau rang des fables. 

Mais je vois s'avancer un flchenx disputeur ; 
Son air d'humilité couvre mal sa hauteur ; 

Et son austérité, pleine de TEvaneile , 

- .- ,. ^'* -., ■ , 1- 1^ • ' 

Paroît offrir à Dieu le venin qu'il distile. 

« Monsieur, tout ceci cache un dangereux poison • 

M Personne, selon vous, n'a ni tort, ni raison: 

« Et, sur la vérité n'ayant point de mesure, 

j • ' • e •• 7 ■• .7' <• *•' *•» ^ . 

« n faut suivre pour loi l'instinct de la nature ! «* 

— «Monsieur, je n'ai pas dit un mot de tout cela...» 

— « Qhl quoique vous ayez 4égwé Xie s$p^ , 

(I En vous interprétant , la chose devient clai|«... » 
— Aj[ais,en terme précis, j'ai di,t tou^t le conjt^fiire. 
Cherchons la véri^té , mais d'i^ commun accor^d ; 
Qui discute a raison et qui dUp.Ute a %qvX. 
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YoiU ce qae j*ai dit; et d'aUlean, qn'à la guerre , 
A la Tille y A là côor, soàyent il laat'se taii^e... 
— « Mon cher monsieur, ceci cache toiigours deux sens; 
« Je distingue... » — Monsieur, distingnes, j*y consens. 
^ rai dit nion séMttM^^t ; je Voa&liSne les yÂtrés , 
Endemanïaiitp<Wiâ2âé^^'jSi£c6raeaiixaatTé8... 
— «Mon fils! nà^'VôtaâVons^^fêndîi a^piniser; 
« Et ypooTTons cônVéi^i'^ je coors robi^di^on'cer. » 

Henreox 1 6 trop heoreox qoi , loin'detf ftnatiqnes , 
Des canseors importons et des jalotfx critiques , 
En paix , sur raâioon poorroit cueillir detf fleurs ! 
Tels on voit dails letf champs de sages laboureurs, 
D'une ruche irritée entant les blessntetf, 
En dérober le miel à Fabri des piqnrea. 

ENVOI DU DiSCOtJRjS SÛR LE^tolSÎMtJTÉfe , 

j4 Madame ***. 

Un jour, on dispuiott sur ce qtif plaf^d'abord 

Et qui pUdl toujours daVdmtagé. 
L'un dit : Ceituii air noble. — Ob? non, tous aves tort, 

C est un air fin. — Et moi , j*aimérois fort 
Un air de volupté j<^t avec un air sa'^e. 
On dtoit, on nonnn'oit', on dispntoit encor 
Quand on tous vit pàroître , et parfer et sourires 

Messieurs, yoiU; ce que j*iii voulu dire, 
S'écrièrenf'totiS trois fHs parurent d'accord,' 
^^tétiiti de se' côiitredire. 
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ÉPITRE A M. DE CHA.!..., 

Sur le Rençersement de ma Fortune. 

Eh qaoi ! dans mon malhear , c'est moi qni vons console \ 
Qa*a donc de si cmël Fhonnéte pauvreté? 
La fortune me qoitte et ne m'a rien 6té: 

Qa'eUe vienne , qu'elle s'envole , 
Mon sort ne dépend point de sa légèreté. 

Tant qu'a duré sa faveur passagère , 

Tenaijoui: j'ai vécu très-benreux; 
Je la perds sans trouver mon destin rigoureux ; 
Et comme on voit partir une aimable étrangère, 
Qui nous a plu beaucoup, sans nous rendreamoureux. 

N'essayez point d'affermir mon courage 
Par ces illusions, le trésor du bel àgt. 

J*ai vu de près la suprême grandeur. 

Et le crédiX, enfant de la laveur, 

Et la richesse , idole du vulgaire^ 

Et l'espérance , i^éable chimère , 

Qui va , cherchant un bien imaginaire , 

De rêve en rêve et d'erreur en erreur. 

1^ plein midi, dans un vaste parterre, ^ 

De tous côtés au soleil exposé , 

Si vous voyez un taillis solitaire 

On les zéphyrs ont fui Tair embrasé , 

Yous y courez , vous jouissez d*avanoe 

D'un air plus pur, de l'ombre , du silence 
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Et du plaisir de respirer en pai^ ; 
Yons arrivez sons ce feaillage «pus ; 
Yons admirez ces ombrages tranquilles ; 
Mais d'hnmides vapeorset d'odienx reptiles 
Yous forcent aussitôt à voas en arracher ; 
Le» dieux des bois craignent d*en approcher* 
Cest on tablean des illasions vaines ; 
On dit de loin : « Ah ! qu'on est heureux là ! >• 
Nous y courons , et ce n*est plus cela : 
Notre plus beau succès vaut rarement nos peines. 
Ce n*est ni par orgueil , ni par austérité , 
Qu'au sein de la richesse et des plaisirs d'Athènes , 
Socrate chérissoit sa ^oble pauvreté : 
Toujours environné d'une foule choisie , 
Dînant chez Péridès , soupant chez Aspasie , 
Employant , il est vrai, mais sans fiel , sans aigrem* , 
Sa piquante ironie à confondre l'erreur,; 
Pardonnant presque tout aux grâces du jeune âge, 
Lui-même s* étonna qu'un dieu l'eut nommé sage. 
Je croirois en aveugle à son autorité. 
« Remarquez , disoit-il , l'alliance éternelle 
« De la douleur et de la volupté ; 
« Ce sont deux sœurs : l'une à l'autre fidèle ; 
« Quand l'une vient, l'autre suit ; et nos maux 
« Naissent de nos plaisirs , no? biens de nos travaux.** 
Den^andez-vons un sage plus austère ? 
Yoyez Caton , ce fier républicain , 
Il «s'enivroit, le fait est trè»-cert«in , 



204 POÂTES FRANÇAIS. 

Biais en caoMnt de quelque grande aflaire : 
Car, à sa êoii, il bavoit de Tean claire , 
A ses repus , il mordoit dans son palii , 
Son appétit cêssoit avec sa faim '. 
Le Til abri d'an miir ou croissoit l'herbe, 
Un simple toit allonge d'en auvent , 
S'il défenidôît dé la neige on dn vent , 
Loi paroissoit nne mîuson snperïw ; 
Un vieox maïitean dont il se pat vétuf, 
Ctoit pour loi dé la poorplre de Tyr. 
Inébranlable en ce maie système , 
De la verta retrancbanVl'boànear même , 
Faisant le bien\sans l'attrait da plaisir', 
La volupté n'eiffleara pôuît son âme , 
Et dé Vénos, qdandTappAs' triomphant 
L'aigoiUbnnoit à caresser sa iiemmé , 

Cétoit un citoyen qui créoit un enfant. 
Le beau modèle I le grand homme ! 

Hélas ! ce n'est pas lui qne j'aurois imité ; 
n le fut peu , même dans Aômé : 

Cest beaaconp dans Paris que dé l'avoir cité; 

Quiconque n'est pas foible y passe p^tir extrême. 
Cherchons ailleurs : j'ai consulte 
jCenx qui cherchent la vérité 
Sous les ombragés' d'Acadème > ; 

t HiùeeyiUœ pkisu/amem, etc. LvcAiir. 

a iniêr s3hu ÀCëigmi fHanrê pgnun. Hoa. ép. a, Hv. a. 
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Ceux qui , du» la moMniic et daps i'oîÂveté , 
Couchés ^og^ Vs» fc«»rf}«WEq( oà firoit élàflOW , 
Préyfiioif nt , ixritgioiit l'iiuî^iifit ds la satni» ; 
Les «olml» plw «faiiis de (se naître vanté , 

Qui possédoîenl Fait de la jonissaii^ , 
Mén^tiomit leurs plaisirs , et daos latempénnce» 

Ne cherdboient que la vobvpU ; 
Ceux mlaw qpii snivoi^t les leiçons d'Aristippe , 
Ne laissant aux hnmains de régie, de principe» 

Que l^utérét. J*ai iréipienté 
Le.stoicpie pareA an marbre dn Portûiiie ; 
J*ai TU , dana wn tonnean , le cynicpe effronté ; 
Et mon opinipn a souvent hésité 

Dans les balances dn sceptique. 
Ils ont sor le bonheni; tout dit , toot réfaté ; 
Hs ont, par ogmt diemins , conduit à la sageise : 
Mais dans leur contrariété 
Qoelqpies-nns ont craint la richesse , 
Ancpn n*a craint la pauvre^. / 

Yooft-mème «pie mon ceeur choisiroit pour modèle, 
La forUme pour vous ne peut être cnaiidle ; 
Henreox par vos vertus, qnel qoe soit votie sort , 
On vous verra descendre on monter sans ef&rt ; 
Toojoars qnelqne raison vi^na rendra content d^elle t 
Le repos est si donx et la gloire est ai beUe ! 
O comble^ la natore est féconde en pUiiârs ! 
L'hiver a ses beanx joors et Tété «es zéph;|ria« 
Dan*cesai£reax <^Umats on régnent les deux ourses, 
5. 1$ 
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Où rOcéan glacé par de tristes hivers , 
Est immobile et soard aax sifflements dtes airs ; 
Oàlesfleuves, six mois, s'enferment dans leors sources ; 
Où la nait , d*an seul voile , embrasse deox saisons ; 
Qoandles Laponssoos terre ont creosé leurs maisons , 
Ils vivent , sont heorenx et chantent sons la glace ; 
II» savent affronter les climats, et souvent 
Un fragile traîneau , plus léger que le vent , 
Fuit , vole , et de la neige effleure la suriaoe , 
Sans laisser en fuyant une invisible trace. 
Ces effroyables lieux ont même leur beauté ; 
Souvent , dans les horreurs de cette obscurité ^ 
Des rayons du matin la nuit semble paréjD ; 
L'aurore , de feux entourée, 
Loin de son humide séjour , 
Se montre sans ouvrir la barrière du jour ^ 

Et , dans les cieux quelque temps égarée , 
Couvre de ses rubis les antres de Borée. 
Cependant , les zéphyrs sortent d'un long sommeil , 
Et l'onde blanchissante annonce leur réveil ; 
Le jour, pendant six mois, ne descend plus sons l'o&de; 
L'horizon tout entier sert de route au soleil ; 
Il semble , sur les flots , voguer autour du m(Mide ,, 
L'automne et le printemps confondent leurs trésors, 
Tant les cieux ont versé de bienfaits sur ces bords ! 
Tant d'un soin maternel la nature partage 
Entre tous ses enfants son immense héritage ! 

Dans ces climiats sf durs , si rigoureux , 
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• Je m'Iastmisois par cette grande image ; 
Je méditois le grand art d'être heureax 
Qoand mon destin , d'accord avec mea vœnx , 
Me condoisoit non loin de ce rivage : 
L*a8tre inconstant sons leqnel je sois né , 
Des biens anx maox m*a sonvent promené : 
Mais, anx événements ployant mon caractère , 
En jouissant de tout , rien ne m'est nécessaire. 
Dès qae j'ai vn l'espérance me fbir , 
J'ai saspendn ma course volontaire ; 
J'ai dans un sort nouveau pris un nouveau plaisir ^ 
Et moarepos forcé devient un doux loisir. 
Heureux par cette humeur sagement inconstante^ 
C'est la facilité qui m'invite et me tente. 
Quand de jeunes beautés m'ont pris dans leurs filets ^ 
En m'ofifrant chaque jour une vaine espérance , 
De leur facilité la trompeuse apparence 

Etoit le piège où je courois. 
Un enfant se jouoit de ma philosophie ; 
Et ma sagesse alor» devenoit ma folie. 
Hélas 1 vous le savez , échappé de mesfei*s , 
J'aime le souvenir des maux que j'ai soufferts; 
Ce que je crains , c'est l'ennui do rivage ; 
Plus d'une fois j'ai regretté l'orage , 
Les caprices , les jeux du perfide élément 

Et le plaisir d'éviter un naufrage : 
Est-il vrai que nos cœurs ont besoin d'un tourment ^ 
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Un joar ane actrice £amense * 

: • •; ... ,• 

Me contoit les foreurs de son premier amant ; 

. / ■ > i . . . . .< , 

Moitié riant , moitié rèvense , 

•i- •. ■■, ;« .V '-■ '■ ' . .- 

Elle ajouta ce mot charmant : 

-K ) • 

« Oh ! c*étoit lehon temp5,f étoisbienmalheorense! » 
Mais revenons a mon advei*site 
Que j^oobliois. Quand la fable on l'histoire 
Vous ônvrè , tour à tour , le temple de mémoire , 

Voyez-vous que la pauvreté 
Fût jamais nu obstacle à l'immortalité ? 
Ulysse nu , dépouillé par Neptune , 
Est immortel : un pauvre Ta S^té. 
Et dans ce siècle même ou le luxe efironté 

Kend l'avarice si commune , 

En craignant d'injustes mq[>ris , 
Là pauvreté lie cache et méconnôtt son prix. 
Tu devins immortel , sans appui , sans fortune , 
Toi , mon premier ami ; toi , qui cherchas Véiîns « 

Sur des rivages inconnus , 

Et par ddà les monts Cancases , 
li'inconstanteTénns, dont l*orbite et les phases 
Se déroboient à nous dans le vague des deux., 
Et nous sembloient errer, par Terrenr de nos yeux. 
Non , Tor de la toison n'eot point caosé tes peines ; 

I Mademoiselle Araottld. 

a L^abbé Cliappe d'Antèroclie , de TAcadénie des sciences 
de PariSf mort en Califonrie, oè il avoit été pour observer 
le passage de Yénas sur le dis^ae du soleil. 
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Jamais on n'a vn ton vaisseau 
Ni reployer sa voile aux bords de Calypso , 
Ni ralentir sa course i la voix des sirène^. 
Enflammé poor la ^oire et ponr la vérité, 
Dans ces nobles travaux ton cœur n'a redouté 
Ni les déserts glacés , ni ces forets jprofbndes 
D*où l*aigle de Moscou Êiit ^ir la liberté , 
Ni le tropique en feu sous un ciel irrité : 
Ton courage étonna tour à tour les deux mondes. 

Mais , bêlas ! on t'offrir mes pleurs j^ 
On parer ton cercueil de cyprès et de fleurs ? 

Sur quelle rive désolée 
Trouverois-je le bois où , sans soins , sans honneurs ^ 
S*élève dans Foubli ton bumble mausolée ? 
Du moins , en expirant sur ce funeste bord , 
Tu jouis d'un succès acheté par ta mort ; 
Tes yeux éteints cherchoient un reste de lumière , 
Pour ravir au trépas le plus beau de tes jours , 
Et tes mourantes mains nous ont tracé le com's 
De Yénus éclipsée à ton heure dernière. 
Tel est de vos concerts le pouvoir encbanteur ; 
Muses, filles du ciel I recevez mon hommage : 

En éternisant ma douleur, 

Vous m'en ferez chérir l'image. 
Muses ! je vous dois tout. Si j'obtiens le suffrage 
De ce ministre heureux et regretté ' , 

1 M. le dac dt CboiaeaJ. 
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Honneur dn mmistère, et que Texilhonoce, 
Qne, pendant sa &yenr, je n*ai jamais chanté, 
Ce fat nn de vos dons. Si quelquefois encore 
Dans mon oI»scarité me croyant inconnu , 

A mon seul nom , je me vis prévenu , 
Je dus à vos bienfaits cette heureuse surprise. 
On prétend aujourd'hui que le sage méprise 

Ce mouvement de vanité : 
Je ne sais , mais Horace a lui-même conté 

Que lorsqu'O traversoit la place , 
S'il entendoil quelqu'un disant à son càté : 

« Yoyes-vous cet homme qui passe ? 

« Regardez vite , c'est Horace ! 
Aussitôt, dans un hymne, â vos autels chanté, 

O Muses! il vous rendoit grâce '. 
Laissons aux favorîis leur puissance et leur or : 
Cette once dé fumée est pour nous un trésor. 

J'avois fini , non sans quelque paressé , 
Cette épitre où mes vers coulent en Gberté ;. 

Horace , au sein de la molésse, 

En respirant la volupté, 

Par sa morale enchanteresse , 
Affermissoit mon cœur contre l'adversité. 
Mais an jeune immortel m'a pris sous son égide ; 

I Toium numeris Hoc iui est, 
Qnoi moiutnr ii^to pnetereuntium, 

.Hoa.Odje 5,1^. 



PORTES FRANÇAIS. 211 

IJn prince ' , amî des arts et de fai vérité , 

Accorde à ma muse timide 

Un bienfait non sollicité. 
La fortune revient à sa voix souveraine 
Fixer de mes destins la balance incertaine ; 

Les vents ne l'agiteront plus , 

Et, lorsque j'ai perdu Mécène^ 

J*ai retrouvé Germ^nicus.. 

ji madame la comtesse tTEgmoat^ au bat, 

Bbav masque , on vous comioit; la preuve , la voici. 

Tous. êtes et belle, et jolie; 

Et pourtant la nature oublie 
Sur cbacun de vos yeux la moitié d'un sourcil.. 

Ce caprice a même son charme , 

L'amour a su s'en faire une arme ;. 

Et n'a-t-il pas souvenjt blessé , 

En se servant d'un arc cassé? 

Yous saves bien que votre oreille 

A le renom d'une merveille; 
Dans vos yeux noirs, tout se peint vivement,. 
La rougeur aisément colore votre joue; 

Et dans ce visage charmant , 

Il n'est pas un trait qui ne joue 
Et n'ait l'expression de quelque sentiment^ 

Tos lèvres sont faites de rose : 

1 MoirsuuB, aalond'liai Louis XTIIL. 
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Trop petite est celle d*en haut, 
Sa forme naturelle est d*être demi-close^ 

Et Tagrément naît du dé£fiat. 
Plus éclatant qae l'albâtre, pu Tivoire, 

Yotre col a plus de beauté, 

Inspire pins de yolnptjé , 
Qoe ce cygne fameux, d'amoorense mémoire. 

Un jour, Tons faisiez nn serment , 

Yotre main pressoit doucement 

Yotre gorge qu'on ne voit guère. 

AJors , votre robe légère 

En marqua bientôt le cpntonr : 
Les dieux que vous juriez , soupirèrent d'amour , 

Et les déesses , de colère. 

Beau masque , sont-ce la vos traits ? 
Tous vos défauts y sont, et peu de vos attraits : 

La louange et la flatterie 

Ne sont point la langue du bal ; 

Et je vous ai peint tout le mal 

Qu'a découvert en vous l'œil perçant de Tenvie. 

A Madame *T\ 

Oui , mes jours sont abandonnés- 
Aux conseils que vous me donnez. 
J'ai résolu, belle Sopbie , 
D*étre sage; mais par ce mot 
Je n'entends point la maladie 
Des élèves de Didept, 
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Sages de l'Encycilopédie; 
Réformateurs avasiUigeiix , 
Sophistes toujours pleins d?eax-mèines * 
Qui s'en vont eriant anadiàne 
A qui ne pense pas comme enx; 
Et nous réjj^tant qoe leur gloire 
Ya faire époque dans l'histoire. 
Pardoimes; vous avec pris goàt 
A leur audace singulière, 
Aimant en cela, comme en tout. 
Moins la chose que la manière. 
Pardonnez; je veux être franc. 
Je hais encor plus la cabale , 
Ennemie et non pas rivale , 
Dont le chef est monsieur. Le Franc. 
De son ambition , couverte 
Sous un sèle religieux , 
Il ne remporte à tous les yenx^, 
Que le ridicule odieux 
D'éti^ hypocrite en pure perte. 
Les pères prêchent à leur fils 
Une sagesse plus commune; 
Tons leurs éloges sont compris 
Dans un mot : <« Il a fait fortune. » 
On se conduit bien sagement 
Quand, aux genoux de leur idole, 
On vit tristement , on imm<rie 
Tout plaisir, tout amusement. 
5. 19 
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J'abjnre aussi cette déesw; 
Et ce que je nomne ^mgnêe , 
Cest d'avoir de la fermeté , 
En conservant ^qfsciqae aoaplesse ; 
D'nnir avec habileté 
La raison et la Ttriopté ; 
Si parmi k êofàkn importntie , 
On vent flpdqae temps se poosacr» 
Savoir bientôt y renoncer; 
Et travailler ponr lalortnne 
En apprenant à B^en passer. 



^ Madame 



**« 



J Vi bravé , dans le nevd , la foreur des faii 
Les Moses m*oiit suivi, non loin de «es déserts 

Où rétemelle deslioée. 
Des jours et des saisons déftraiaant lereftonr, 

A composé tonte l'apnée 

D'une nuit seule , et dHm seid^^nr. 
D'un peuple soulevé j'ai oontempU l|i rage. 
Tranquille spectatcar au miiseii de Tôrage , 
J'ai tombé dans la mer, et j/t n'ai point paH; 
Au vaste sein des flots, bientôt enseveli, 
Lorsqu'on m'en arracha j'ai ri sur le lôfnge. 
Dans mes derniers beaux jours, (dans Tâ^ de jouir , 

J'ai vu détruire ma fortune. 
Sans adresser aux dieux une plaime importnne, 
Sans donner à sa perte nn regiet , un soupir. 
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Églé , j*ai vn Tûtr« eeUm , 
J'ai frémi, j'ai treoiblé, j'ai ^cudiaUé la mort; 
Ce que n'ont fuim dûuK, les vivants, ni le sort, 

Un seul mot de voas l'a pn faire. 

L*£vA2rGiLE , la fable, en hscfifxa si leconde^ 
De mille vérités étemel fondement, 

Accusent un sexe cbfMViaiit 
D'avoir causé les maux qui déploient l^ mof^^c* 

C'est votre curiosité. 

Si j'en crois la métamorphose ; 

Et Moïse en trouve la cause 
Dans votre ambition , dans votre vanité. 

A qui des deux devons-nous croire P 
Leur double autorité balance BOti'e f» : 

Chacun d'eiax eut losiç-temps la, gloi» 

D'avoir de grands peuples ponr aoL 
Mais , comment concevoir que le Gosrronx céleste 

Yous punisse de ces défiants.»' 
Tous n'eussiez point cueilli cette pomme funeste , 
Yous n'eussiez point ouvert la boite de nos maux. 
Rien n'altère dans vous les charmes qu'on adore ; 
Vous en avez T éclat et non la vanité; 
Tous les dons séduisants .qu'avoit reçus PjmdoK , 
. £t AOR sa oorioaiité. 

pe i'flse 09 r«9tDe allégorie, 
Suivez , à votre gré , les sfrstièines rimas; 
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Mais roos seule , belle Sophie , 
YoQs seule £ûtes, de in«Tie, 
Tous les plaisirs et tons les maox. 

A M. L'ABBÉ DELILLE, 

Smr son poème des Jardins, 

Sur les sommets da double mont, 
Yons aves su, mon cher Delille, 
Yous ceindre des lauriers qui couronnent le front. 
Et d*Hésiode et de Yirgile. 

Yous voiU trois fameux ruraux , 
Et j'aime à voiir dans vos ouvrage^ 
Un semblable sujet et des talents égaux, 
Mais la diversité des petiples et des âges. 

Hésiode, loin des cités, 
De la Grèce naissante éveillant l'industrie, 
A donné dans ses vecs par les Muses dictés. 
Les leçons du travail et de l'économie. 

Au peuple-roi de Tunivers, 
Des champêtres travaux rappelant finnocence, 

Yirgile a chanté dans ses vers , * 
Et les paisibles soins, et U simple abondance. 

Yous avei^égalé la douceur de leurs chants; 
Mais, hélas! quenosmcearssontloindeoesdeaxàges ! 
Yous ramenés nos yeux vers les travaux des champs, 
Par le charme des paysages. 
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CONTE. 

La Chanoinesse, 

UiTE superbe chanoinesse 
Portoit dans w% sources altiers 
L'orgneil de trente-deox quartiers. 
Un jour, an sortir de la messe ^ 
En présence de TËtemel, 
En face de toat Israël, 
Tandis qu'elle fendoit la presse, 
Et s'avançoit le nez an yent^ 
Un &UX pas fit. cboir la déesse , 
Jambe en l'air, et front en avant. 
Cette chute fut si traîtresse , 
Qu'en d^it de tons ses aïeux , 
Qui voulut, vit de ses deux yeux 
Le premier point de la noblesse ; 
Car on ne peut nier cela,. 
Tonte noblesse vient de là. 
Ce point en valoit bien la peine, 
L'ivoire , le rubis, l'ébène 
N'ont lien de plus éblouissant; 
Elle avoit raison d^étre vaine. 
Le beau chevalier qui la mène. 
Noble et timide adolescent , 
La relevoit en rougissant. 
Et rassuroit d'un air décent, 
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Biais plein de fea, mais plein de grâce, 
Sa^ pudeur prise an dépoonra : 
Ah! monsienr, dit-eUe à voix basse, 
Os messieurs bourgeois l'ont-ils va? 

AUTmB. 

Le Don du contre-temps. 

Tout l'onivers sait commciit 
Yénos reçat dan» la Otèot , 
Pour unique véteaMBt, 
Sa ceinture enchantetetstfr 
On sait moins countmémeiit 
Que répoox de la déess« 
Recat da sort malIlisaDi 

« 

Un charme d^onc autre esjfioff , 
Et tont mi antre préMnt. 
C'est one lourde bcsaoe , 
Où les dieux ayotent jeté 
Esprit , savoir et galté. 
Tous trois pris bon de leoir place; 
Ensuite l'enipiesaemeAt, 
Qui va , vient et se démette , 
Et se met toat bots d'haleine , 
Pour minquer le vmi moment. 
Dans ses énormes sacochci. 
Pleines de talents panils, 
Tous trouvères les reproches. 
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Les soupçons et les conseils ,■ 
Et la morgue du précepte , 
Le rire ùaa. et Tinepte, 
Les pédantismes diTers, 
Même celui des boB« aûrs. 
Et tant de petites roses; 
Les grandes prétentioiis, 
Et les manvaisea excuse» 
Des bonnes intention&j 
Mais fàt-on la bea«t« même, 
N'eut-on çjim qninse «» vingt ans, 
Entre ces dons in^po^tantSy 
Sàrs de déplaire en tont temps, 
Le premier y le don suprême > 
G^est le don du contre-temps. 
Or, snr la yoàte céleste» 
Ynlcain marchant de travers, 
Par un accident iuneste, 
Son sac s'ouvrit dana les airs. 
Et tout sortant péle-mâle , 
Tons ces talents entassés 
Sont tombés , comme la gréle , 
Snr gens que vons connoissez. 
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AUTAE. 

Les Portraits* 

Apecs l'hymen, une épouse encor neave , * 
Yit sa voisine en grand habit de veoTe. 
D*abord Tinstinct , pmt le raisonnement 
Lui fit trouver ce costume charmant. 
Son vieux mari, plus que sexagénaire. 
En petits soins s*épnisoit pour lui plaî:^ ; 
Plumes et fleurs, dentelle, diamant, 
Robe du jour et gaze du moment , 
Étoient reçus d'un air froid, d*un œil triste. 
Mieux eut aimé la plus simple batiste. 
Plus de portraits que de jours en un an , 
En capucin, en Vénus, en* Diane :. 
S*il arrivoit un peintre dTspahan, 
D'abord madame et oit peinte en sultane. 
Mais il a beau l'aimer éperdnment, 
Ses petits s<Mns en sont toute la preuve. 
Eh bien ! mon coeur, ce portrait-ci, comment 
Le voulez-vous ? Hélas !' dit-elle, en veuve. 

AUTRE.. 

V Occasion^ 

L'occASiox fuit sans tourner la tète ; 
A la saisir que votre main soit prête , 
Jeune guerrier , vous aussi , jeune amant. 
Si son toupet vous échappe un moment , 
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Cest pour tei^oors : sa tête est chanTe par-derrière. 

Et vous aussi qui coures la carrière 

De la fortune oa de l'ambition , 

Chtfrcbez , presses ^ forcez l'occasion* 
E» morale, c'est antre ch6se. 
Hélas! sons cet aspect, tont se métamorphose : . 
Là , c'est l'occasion qni tente, qni sédnit. 
Li, nous devons la fàir, comme ailleurs elle fait. 

A ses filets si votre ccenr échappe , 
Elle TOUS sut et tous ponrsnlt, 
Yoos dresse un piège et vous rattrape. 
Je veux TOUS dire à ce sujet 
Comment une beauté jeune , mais bien éprise , 

Tont en pleurant de ce qu'elle ayoit lait , 

Le lendemain encor y fut reprise. 

Moitié foiblesse et moitié procédé , 

A son amant Colette avoit cédé. 

I« lendemain ce souvenir l'afflige. 

£toit-ce un rêve , un délire, un prodige ? 

Qni me l'eut dit une minute avant ! 
Ah ! comme je saurai le fuir dorénavant ! 

Le même soir, son amant qni la guette, 
La voit et lui lait signe; et plus prompt que le vent , 
Dans la grange voisine il monte... Ici, Colette... 

« Non, laisse-moi, tes soins sont superflus, 

w Non, scélérat, non, je ne le veux plus.^ — 

« Ma chère enfant, ne sois pas si farouche, 

« Tends-moi la main , du moins , et que je tenche 
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« Un de tes doigts. » Goktie s*av«Ma, 
Sar la pointe dn pied la belle se haussa. 
La /ayenr est légère , et qa'anrûit-eUe à caraindre ? 
L'écbelle étoit si hante I ils étendoient le brd^, 
EUe , de bas en liant, et Ini, de hant en bas ; 
Bfaia leurs BHins ne ponvoient atteindre ; 

Et dans ce jen , malgré lenr double effort , 
Deux mortels- éohelona les séparoient encor. 

Mais tout à coup le ksa prend k Pamoree, 

Et vers la main «pw le fripon lui tend , 

EUe s'élance et s'écrie en montant : 

« Malheureux ! tu me prends de force. » 

AUTRE. 

L'A-propo%* 

Cet infatigable vieâlard » 

Qui toujours vient ^ qui toujours part. 
Qu'on appelle sans cesse , en craignant se» outrages , 
Qui mûrit la raison , achève la beauté , 
Et que suivent en foule , à pas précipités , 
Les heures et les jours, et les ans et les âges ; 
Le temps qui rajeunit sans cesse Tunivers , 
Et de l'immensité parcourant les espaces , 
Détruit et reproduit tons les mondes divers, 
Un jour y d'un vol léger , snspendn dans les airs , 
Aperçut Aglaé, la plus jeune des Grâces. 
Son cortège nombreux fut prompt à s'écarter ; 
Le dieu descendit seul vers la jeone immortdle : 
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Ainsi l*on voit encore , à Taspect d*ane belle , 
Les heures , les jours fàir et le temps s'arrêter, 
n parat s*embeUir par le âéiàt de plaire , 

Et $ans doate, le dieo àé temps 
Sat préparer , Mt olloisk les instants , 

Cenx de pttler, ceux d« se taire ; 
Enfin , il fat hearenz malgfé ses chevetix blancs. 
Un antre dieu naquit de ce tendre mystère ; 

Chercbee la troape des amonrs , 

La plus leste , la pins gentiUe , 

Yons l'y rencoBtreres tonjonrs , 

Cest mi enfant delà InniDe. 

Le don de plaire promptetnent, 
Les rapides succès , les sttceès du moment , 

Forment surtout son apanage ; 

Il est le dieu des courtisans , 
Et ia faveur des cours est encor son ouvrage , 
Même quand elle vient par les soins et les ans. 

Il donne de la vogue aux sages , 

QnelquefcMs de l'esprit aux sota , 
Le bonheur aux amants , la victoire aux héros. 
On ne le voit jamais revenir sur ses traces ; 
m fuit comme le temps ; il plait comme les Grâces , 

Et c'eat le dieu de l'à-propos. 
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La Conversion^ 

TÔT on tard , quoi qii*on pense , il fané 

Rerenir à réaipiscenoe. , 

Je fus , c*étoit mon seul défirnt , 

Aux joors de mon adolescence , 

Près da beau sexe, on fnuMî vaarienk 

Hélas ! il est si difficile 

D'être à cet âge homme de bie» ! 

Le vice est doox , le cœur fragile. 

Et le démon est si malin ! 

Mais , m'a-t-on dit , le ciel accorde 

A tont péché miséricorde. 

Aussi je me réformerai ; 

Je me consacre À la morale : 

On en parle , j'en parlerai \ 

On en écrit , j*en écrirai. 

Pour ef&cer trop long scandale,- 

Si besoin est , j*en révérai ; 

Biienx que tel auteur à gros livre , 

Je prêcherai l'honneur ,*la foi : 

Je veux, si je ne puis bien vivre. 

Qu'on vive bien autour de moi. 

Très à point s'offre à ma mémoire ^ 

Pour aider mes bons sentiments , 

Un fait récent , un fait notoire , 

Un fait des plus édifiants ; 

Je veux vous en conter l'histoire. 
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Femmes dont, en lenrs plus beaux jours 
La conduite «voit été leste , 
De leurs ans livrés aux amours , 
A Dieu vonloient donner le reste , 
Vous riez... D*honnenr , an miroir, 
Sans crainte elles ponvoient se voir : 
Leurs cœurs, qui de travers s'accusent, 
Encor quelque mérite avoient ; 
Mérite du moins se croy oient : 
Souvent, sur ce, femmes s'abusent. 
Toutes deux, tête à tête, un soir, 
S'ennuyant presque , après avoir 
Epuisé dans mainte saillie , 
Et médisance et calomnie , 
Faute de mieux , parloient devoir. 

— Je veux me réformer , ma chère $ 
Conseillez-moi , que dois-je iaire P 

— n faut renvoyer votre amant* • 

— Fort bien , mais pour en prendre un autrje. 

— Moins dépenser. — Bon ! de l'argent ? 
Mon époux est si bon ap6tre. 

— Ne plus jouer. — Le jour, hélas ! 
Est si long. — ^Ne jamais médire. 

— Mais nous n'aurons plus rien à dire. 
—Quitter le rouge. — On n'y tient pas... 

— Il ine vient une b.onne idée. 
Vos scrupules sont fort gênants : 
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Pour n'en être pins obsédée. 
Faites on pea jeûner vos i^e^s. 

Zâ Milamùs. 

Uir Milanais , loin du monde et du bruit , 
Entre les fleurs , les ruisseaux, le feuillage, 
Tiyoit heureux dans un charmant réduit : 
Étoit-ce un saint , un misanthrope , un sage ? 
Yous rapprendrez par un petit détail. 
Ce beau reclus choisissoit ses amantes 
Dans un troupeau de chèvres pétulantes : 
Que Toulez-Tous ? c'étoit là son sérail : 
Milan permet ce qu'on défend en France. 
Un sien ami , grand-joge de Florence , 
Dans ce réduit l'aperçut un matin , 
Prenant en paix son plaisir clandestin ^ 
Sur des gazons , à l'ombrage des hêtres : 
Ah ! mon ami, dit-il au Florentin , 
Yous me voyez dans les plaisirs champêtres. 

Le Saint Epéçue. 

Uif saint évéque avoit on érène : -celui-ci 
N'étoit pas saint ; dès qu'il K^oii on pa^e , 
Son œil pins allumé, son ton pla» adoaci... 
Comprenez-vous? Jadis Vmi9^f9^ 
Les toléroit ; on les brnle âiij9«i4*bni : 
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On bràleroit Horace , et Virgile «vec Ici , 
Convenez-en , ee jeroic grand donm»ge. 
Contre oe irèrc, une dmoM «n Aireor , 
Court chezPévé^pefOà ciel! aàl riiocrear! ah ! l'infâme!... 
^— En étes-vons bien «n»?...-— Hélas ! oui , nottseignear. 
Tons cennotMez St.-Jean , moa laquais ? — Oai , madame. 
— Eh bien , hier an soir , Vefhoni^ suborneur , 
Sans égard , sans roagtr, sans craindre Dieaijai tonne, 

Loi proposa trente louis. 
Saint-Jean ? reprît Tivéopie : oh ! ah ! oela m'étonne : 
J'aorois mieux aimé Saint-LcHÙs. 

£e Rendez- cous de Lise* 

Lise , échappée à son preaSier amant « 
Et H! on aatenr ne ffl*a pas dit comment ^ 
S*étoit logée , exprès potir étce aage , 
Chez des dérots. Cenx-ci , conti« ToBage , 
Étoient vraiment gens de bien, i'ii en ftit, 
Donnant an pr^ne , et chantant a«i salut. 
Tout en suivant son hàtesse à l'église , 
Deux fois le >our , un jeone homme lui plat , 
Un beau jeune homme, et tvès^hienfiiit.— Àhllise! 
Si vous voulez, cette mût, je viendrai. 
I— Eh bien ! venez ; si je puis , j*ouvriraL 
La voilà donc qui craint d'éb« smiMise;' 
Elle deftoend doocement, doucement, 
Pieds nus , sein nu ; le «oindre vàtemcnt 
Eut fait 4« hroit ; les jpJis ètt aa «IwmiM 
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En fidsoient tr6p , quand Pair en «e joaant 
Les déployoit. Hélas,! en respirant, 
Dans son effeoi son souffle l'épooyiinte. 
Andaciease à la fois et tremblante. 
Gomme l'horloge alloit sonner minait , 
Elle ouvre; on entre, on se conle sans bruit; 
Mais, en montant, on se perd , on TappeUe t 
Eh! Dieu! l'hôtesse? eh! l'hôtesse? dit-^Ue. 
L'hôtesse dort; mais Lise, en son e^rit, 
La Toyoit lA ; son cœur battoit de crainte 
Et dç désir. Enfin on la saisit 
Par la chemise, et, dans ce labyrinthe, 
Ils vont ensemble an travers de la nuit, 
L'amour tenant le 6i qui les conduit. 
La terreur croit cependant sur la scène , 
Le danger croit aussi ; Lise frémit : 
Cétoit la porte, et puis c'étoit le pêne, 
Puis le plancher, et puis enfin le lit 
Qui va , qoi vient. — ^Eh ! Thôtesse ? rhôtcsse ? 
Redisoit-elle encore en ce moment , 
Toujours cédant à sa douce foîblesse , 
Et s'arrangeant au bras de son amant. 
Mais admirez l'efFet du sentiment 
Et du plaisir. Voici lise qui crie ; 
Ah ! si j^osois répéter ces cris-là , 

^ Ces ûÂ î moa cœurl et puis ces simple ahi 
Quand les amours redoublent leur furie. 
L'heureux amant qui vent filer pins doux , 
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Craint à son tour ; et , (j[an8 cette détresse , 
Dit à son tonr : Eh M*h6te88e , l^ôtesse? 
Ah! répond lise , en criant : Je m*en f.... 
Ce mot, messienrs, coiitient tant de morale, 
Que j*ai passé par-dessns le scandale. 

La Recluse, 

Une adroite reclnse , adroite , mais fragile , 

An fond de son dortoir mit an joar un en&nt y 
Et le démon, joyeax et triomphant, 

Répand cette nouvelle , en amuse la ville. 
Le mal se lait si promptement I 

Le bien reste caché; le mal se sait sur Vheure. 

L'évéqne, sur ce bruit , vole cher la pnetire; 

Il menace , il fulmine; il vent savoir comment, 

Dans la maison de Dieu , dans la sainte demeure , 
Jnscpe dans le lit d'une soenr 
Est entré le loup ravisseur. 
ï<a vénérable et chaste fille 
Lui répond, les larmes aux yeux : 
Ah ! monseigneur , le malheureux ! 

n a passé son crime au travers de la grille. 

Le vieux Mari, 

Un vieux mari voyant maigrir sa femme. 
Le médecin fut mandé promptement : 
Vous êtes grosse, et de combien , madame ? 
Hélas ! monsieur , d*ane fois seulement. 
5. .20 
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POÉSIES DIVERSES. 

CHANSON 

Faite au nom tTun vieillard (jui épousait une jeune 

femme* 

Bon soir, ma jeane et belle amie , 
Il est minuit, séparons-nous. 
Je sois si vienx, sq\^ si jolie: 
Ce n*eftt pas l'instant d'étie époux. 

A minuit, càchez-moi vos cliarmes ; 
Je cmindrois d'outrager l'amour^ 
Dépttis ^c j*ai perdu ses armes , 
Mon bonheur fuit avec le jour. 

A mon âge, avec un coeur tendre j 
Si Ton peut encor bien rêver , 
Puisse un heureux songe me rendre 
Le bien dont je doi;t me priver I 

Demain, vous revoyant plus belle, 
Et me rappelant mon erreur , 
Je me dirai : c*étoit bien elle , 
Et j'ai connu le vrai bonheur. 

O voua, ma femme et mon amie , 
Que je ne pvûa asses ehéirir , 
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U fÎEiat , dans l'hiver de la vie , 
Il faat on rêver on monrir, 



A Madame M,. 



Quoi ! j'anrois pu voos offenser } 

J'en gémis, je |Jenre, je tremble; 

Hélas ! je devois bien penser 
Qne les Grâces , rAmonr, tout ce qui leur ressemble , 

Sont très-faciles à blesser. 
Un jour ce dieu, couché sur des feuilles de ros^ , 

Se réveille en faisant un cri : 

Tout r univers en sait la cause, 

Cest qu'une feuille avoit nn pli. 

Vous avez, 6 vous que j'implore, 
Sa beauté , sa malice et son air de douceur; 

Souffrez que je compare encore 

Votre colère à sa douleur. 

A Jr. C0tfé. 

ËsT-cz Anacréon ? est-ce Horace , 
Qui firent ces vers pleins de grâce 

Dans leur bon temps .' 
Consens à partager leur gloire , 
Si tu ne veux nous laisser croire 

Aux revenants '• 

1 Allusion à une chanson charmante de Collé, intitulée 
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A Madmae ta duchesse die Chartres ^ ^ éioii 
venue voir le jardin de V Auteur, 

Aux divinités <pi*on révère 
Dans cet hnmble vallon , dans ces modestes lieux , 

Tons le voyez , fiDe des dieoz , 

Yoiui n*y serez point étrangère. 
Regardez les objets de ce cnlte immortel : 
Ici , c'est la Sagesse , et la , ce sont les Grâces ; 

Qoand vous viendrez à lenr autel , 
Tontes en descendront pour yons ofErir leurs places. 

ÉPITRE 
A un Ami^ 

Puisses-tu , puissé-je moi-même 
Briser le joug des superstitions , 

Sans prendre , dans ancnn système, 

D'aussi vaines opinions. 
L'homme doit ignorer tes principes des choses, 
La profonde nature est trop loin de nos yeux. 

La seule ignorance des causes 

Nous fit tomber aux pieds des dieux. 

Mais j'entends la philosophie 

Reconnoitre un suprême auteur. 
Rassemblons tous les maux que ce mot signifie 
jNécessaire , éternel , immense , créateur ; 
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Chaque théiste le compose 

De tout ce qa*il ne conçoit pas ; 
Sor ce mot incertain son esprit se repose , 

Lorsqutil a fait les derniers pas. 

Reste dans ton incertitude , 
Tache que ton esprît n'en soit pas ahattu : 

L'homme assuré de sa vertu 

Doit douter sans inquiétude» 

AUTRE. 

A Madame ir*\ 

Sur cesjnonts toujours glacés, 
Dans ces vallons enfoncés , 
On l'oreille est étourdie 
Par la chute des torrents ^ 
Que fiis-tu^ jeune Lydie? 
Tu ris de vingt soupirants. 
Ils te disent que la neige 
Des montagnes de Barège 
Est moins blanche que ton sein r 
Que ta gaité,' tes caprices 
Ont bàx un lieu de délices 
D'un lien maudit du destin. 
Ton humeur libre et volage 
Leur ofire un espoir ti*ompenr,. 
Mais l'inqprudent qui s'engage 
Sur la loi d'un badinagc , 
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Pleore bientôt ton erreor. 
Bientôt on Tentend mandire 
Tes regards et ton soniire ; 
Mais de sa vaine forenr 
Les Grâoes ne font que rire , 
Et rAmoor s'en fait im jeu; 
Dieo crael, qu'on représente 
Aigtûsant des tnits de fen * 

Sur une pierre sanglante , 
O cent fois infortuné 
Qui , par l'espoir amené, 
N'a va de toi que tes charmes ! 
Hélas ! i combien de larmes 
L'împradent est destiné ! 
Pour moi , battu de Torage , 
Las des manx que j'ai soufferts , 
Les débris de mon naufrage 
Sont offerts sur le rivage 
Au terrible dieu des mers. 

A MADAME DE LUTNES , 

Qui seplaignoH bemtcoup dm mai çaêlmmeoii fait 
ie irai excessipement dkrde som ckeptû, 

CoNsoTJUB-YOus, jeune et belle de Lnynes, 
Cest au talon qu'Achille îoX blessé. 
Vous avez sa valeur , son air , son origine ; 
Mais votre endroit foible est placé 
D'une façon bien plus divine. 
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A CHAMPFORT, 

Pour lui anneneerV intérêt que la reifte prenait à sa 
tragédie de MustaphA et Zéangir. 

Vos vers si doux et si bien faits 
Ont peint de l'amitié les vertaeox effets. ~ . 
ITne gMce touchante^ une bonté suprême 
A , pour vous annoncer votre nouveau succès , 

■Daigné choisir Tamitié même. 

Sur la mort de M. le comte de Gis ors , 1758. 

Cultiver tous les arts, protéger le génie, 
Joindre au gont le savoir , et les grâces aux mœurs , 
Combattre pour son roi, mourir pour sa patrie, 
Regretté des vaincus , admiré des vainqueurs , 
Telle fut de Gisors et l'étude et la gloire. 
Par leurs accents plaintifs les nymphes de la Loire 
D'une épouse et d'un père expriment les douleurs ; 
Sur l'urne des héros leurs mains jettent des fleurs ; 
Ma muse honore sa mémoire 
Par ses vers mbins que par ses pleurs, * 

VERS 

Faits après une représentation de /'Enfant Gâté, 
comédie de madame de Genlis, 

L'exsmpli d'un enfant, gâté par un flaitenr , 
Doit nous rendre odieux tout éloge imposteur 



\ 
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Qai nous endcnrt , qui nous égare. 
Mus , en jetant ici mes yeux de tout c6té , 
J'oserai concevoir on exemple plos rare 

D'un enAint autrement gâté ; 
Je vous dirai t Craignez , craignez la vérité ; 

Craignez , aimable Caroline ■ , 

Lés jnstes applaudissements 

Qn^oBtiennent vos charmes {laissants j 

Yotre gaité nuve et fine. 

Quand la troupe des dieux enflants , 

An premier matin de vos ans , 

Autour de vous joue et badine , 
On entrevoit déjà dans vos jeux innocents 

Les succès qu'elle vous destine^ 
Mais la louange vraie est d'autant plus voisine 

Des écueils de la vanité : 

Craignez , craignez la vérité. ^ 
Et vous aussi , jeune BlenviUe , 
Qui semblez ignorer même votre beauté , 

Quelque jour , cet enfant gàtè , 
Qu'on nonune Amour, viendra d'un air docile , 

« 

D'un ton soumis , d'un ton de vérité , 
Vous révéler tout le pouvoir suprême 
De vos regards : craignez cette vérité même» 
Pour vous , brillante Matignon , 
On vous adore , on vous encense. 

I MadeiBOtselIt àt Matigaea* 
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La mode entre vos mains a remis sa puissance : 

Sa cooronne est snr votre front ; 
Tons régnez snr les gonts qni régnent sar la France. 

Mais craignez cette vérité : 

Un soaverain prudent et sage 

Affermit son autorité 

Par l*art d*en restreindre Tasage. 

Quant à vous , grands enjfants gâtés 

De tous les rangs , de tous .les âges , 

Jeunes et vieux; qui m'écoutez , 
Écoutez maintenant ces dures vérités , 

Et gâtez4ious par vos suffrages. 

AUX ACTEURS 
o'uirx irouvsLLE RSPRisEirrATioir delà memzpxecs. 

A MADAME LA œMTESSE DE PRASUN , 
Jouant h rôle de la mère (Mélanide). 

QuAKD Apelles peignit la mère des amours , 
n choisit cent beautés au printemps de leur âge : 
Si vous eussiez paru dans ce Brillant concours 
C'eût été trop de vous pour un si bel ouvrage. 
Frappé de tant d'attraits qu'animent vos talents 
Anroit-il achevé cet immortel ouvrage ? 
Désespéré de rendre autant d'appas puissanu : 
O dieux ! anroit4I dit, peignez donc votre image ! 



5. 
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AMADEMOISELLE DELAYArPÂLIÈRErauiée, 
Jaâaiti kréhdtiltoknl gâté (LociD). 

Tous nssemlilex nulle agr^enis : 

Esprit , doQcetit, déficatéiMt ; 

Tons toncheE le ctimr et lessens 

Par votre yttiftf. enduoitere^Se. 

Anx ftttralts les ;pliis séduisants , 

Yoms jo^ek de jc^ talents ; 
Tous êtes des «vMtos Vinurge la pins ptire , 
Et bien Venfiotigàié de la belle natoife. 

AMADEMOISEII£DEUTAUPALIÈRE cadette. 

Jouant le râle de gouvernante (Dorme). 

GouTiRiris des eniants, adorable déesse, 
On ^erra i i ftfleittà ks wrtos, la^podcttr ; 
La bouche ne sera que l'organe dn ccenr ; 
Cest à la vertn aenle à gnider la jennesse. 

A MADEMOISELLE DE fXIZfJAMES , 
Jonûatle r&te Be soiiârettâÇtoiaetXe).. 

Tous essayée en vain- de cacher Henriette 
Sons le nom emprunté d'une -jeune soubrette : 
Tout TOUS trahit, Toinette^ et décèle à mes.yeux 
JiC beau sang de Berwiek et des^rois rosiaïeux. 
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Ovx, c'est Diane, et mon œ3 enchanté 
Désire dans sa course atteindre la déesse , 

Aacnn habilement d^, voile ja J^^^é ; 
Mais son efiroi lui. rend ^,c^a^mjé. 
On auront d^i^s t^ftièi^Mu^^ tpn ojpv^jige , 
Rival de Pbidjas,.ii|géniep^ ,]|Qi;|daa » 
À moins qae les déyots , en voyant t9|i,igi|^e , 
N'eussent ç^int le sort 4'^tf^Q> 

SUR LE VIEILLARD 

Jffé de cent pingt tm , fiK4Ji^é t^ m^S i'^s- 
semblée natiaa4^, {fl^lojt ,^ à jSmh^ 1 ou 
Mont-Jura,^ feio .^çjf^i^x^J^. ) 

A Tceil des curieux ma vieillesse se livre , 
Elle présente à Thomme un agréable espoir. 

Je nef me fais pas voir pour vivre / 

Mais je vis pour me fedre voir. 
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INSCRIPTION 

Pour le méridien de V Ermitage , placé pris de ia 
fontaine d" Amour ^ et d*oà Von çoit VégUse 
Saint-Denis^ 

Vois la conrse da temps qui fuit et qui ^entraîne : 

L*eaa coule de cette fontaine 

Avec moins de rapidité : 
Lève les yenx, Tois au loin dans la plaine 
Ce temple antiqne et des rois redouté , 

Attestant la .fragilité 

De toute la grandeur humaine. 
De ton néant ici tQut semble t'ayertir ; 
De ton bonheur , hélas ! hâte-toi de jouir. 

Embellisses mon ermitage, 
- Tendre amitié , muses, amours , 

Bordes de fleurs F^iumble rivage 

Ou doivent s^écouler mes jours ; 

Et jusqu'à mon heure suprême ^ 

De tout ce que j'ai vu fuir , 
Laissez dans mon esprit un ^eure^x souvenir ^ 

Ah ! laissez-m*en le regret même. 

AUTRE 

Pour la fontaine d* Amour de V Ermitage.. 

ÉoLi parut sur cette vive : 
Une image de la beauté 



I 
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Se réfléchit dans cette ean fngitive. 
L^image a foi , raxnonr seul est resté ^ 

' VARIANTE, 

D'Egmont parut : sur cette rive 

Use image de sa beauté 
Se réfléckit dans cette eao fautive* 
L'image a (ni , l'amoor seul est resté. 

QUATRAIN 

Sur des Tourterelles que Monsieur et Madame de*** 
nourrissoient dans leur maison de campagne. 

Colombes tendres et fidèles , 
De vos amonrâ Pasile est bien choisi ; 
Et l'on ne sait si vons êtes ici 

Les écoîiers on les modèles. 

Dans un Bal masqué, à Bordeaux, le maréchal 
de Richelieu , que Bulhière apoit beaucoup ba- 
diné ^ lui ayant démandé qui il éloit, Rulhière 
lui répondit par cet impromptu : 

Tavoadrois connoître mes traits 
Et les sentiments de mon âme r 
Si je t'aime, je suis Français; 
Si je te crains , je suis Anglais ; 
Si je t'adore , je suis Femme '. 

' VARIANTE. 

Quoique sous ce déguisement 
T» peux me conivottre aisëmenl 
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Si je te crains , je snis Anglais; 
Si je t'aime, je sois Français; 
Si je t'adore , je inti t'éMoe. 

Mademoiselle Diane de la Yanpadièffe Ofonî^ à Vàge 
de sepl ans, ôaHé h bmsie ée Soerédêf dtms le 
jardin de Rulhiètéy Ufit, en son Màm ,• les ^ers 
swantf : 

Qdoi Ij'aibftftD Soerale,ét ■MmbïM* vltÊ% fm mort ! 
O jennetw ignonate ! ckl Éavoîè-j* q^'aii Mge» 
Sons ce marbre cacliéy méiitoit mon honmiage ? 
N'importe ; j*ai frappé... Pour expier mon tort , 
Renais, honune diyin ! a ces traits joins ton âme. 
Et ta yecras biêntdt Diane à tes genoux , 
Solliciter l*honnear de s'appeler ta femme , 
St , mienx (pte la première , adorer ton épOnaL. 

Madame de R*** eapojra À M. de B*** une ioUe 
d* acier t artistemeat irapailléef sur laquelle il f 
avoitun B et uaeSy ce qui composoit le chiffre 
de madame de S*** et celui de M, de B** , qui, 

• en VouçranU trouva ces pers, composés par- 
M, Rulbière : 



Le temps aura biriaé ce métal iéuivaumv > 

On règne Fadresse de Vart , 
Que mon ftme poar toi , sans détonr et sans fard , 
An plaisir de t'aimes sera totijonrs senaible.. 



POSTBS FRANÇAIS. 14^ 

J*ai «1 te rendra pcécUnx 

Ge monoaieiit de ma UndvMM % 
Il te parle d^amonr ; le nom de ta maîtresse 

Y fixera sonrent tes yenx. 

Un cfaiffec que ton ccvor adftw» 

Sans cesse te rappeltera 
Ces insta»U , ces plaisirs qiic^ tu cMÎa ^'OHt JgPQfe , 

Et sans cesse il raUnwitrft 

lAiUe désirs» wncnsaxx. ea«OK« , 

Que ta maîtresse vm d«vva- 

Ton amitié vm dem» pant-étr»} . 
A ne point me ehecohei i^vondr^ta y««g«ger ; 

Songe q«*U est pin» d'91» dwBg^v 

Dans le vJaMJr de me «onmcâtre. 



SUR MADAME DUVÏVIER , 

Uhommassz et vieille Climèn&, 
Plus infoiTne qn^nn paqnet , 
Prit époux tant soit peu laid 
Et passant la cinquantaine. 
Un ouvrier en bonnet , 
Qui jamais ne Tavoit vue, 
A qui mainte somme est due y 
Entre comme ils sont an lit , 
Et sons cornette de nuit 
Ne voyant ombi^e de fevame y 
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Le sire , inceruin , loi dit : 
«• Qai de vocis deux est madame ?»• 

j4 un Prétendant à V Académie^ 

Si ta prétends avoir mi joor ta niche 
Dans ce beaa temple où sont quarante éhis , 
. Et d*an portrait gcdndé vers la corniche 
Charmer les sots quand ta ne seras plus ; 
Là , n'est besoin d'an chef-d'œavre bien ample ; 
Mais de flatter le sacristain da temple ; 
Pais ce monsiear t'oaTrira le §;aichet , 
Paû de lauriers tn feras grande chère , 
Pais immortel seras comme Porefaairey. 
Maury, Cotin et Laharpe et Danchet*. 

L^ Assemblée des NotaSles, 

Dis-MOt, mon cher, ce qae ta penses ; 

Les notables vont s'assembler. 

Pour régler, dit-on, les finances. — 

Sans doate» — Ah f ta me fais trembler. -^ 

Pourquoi ? — Lorsqu'un malade empire , 

On réunit des médecins ; 

Ils viennent , le malade expire , 

On paie encor les assassins. 

On nous parle aussi- de.réforme ; 

C'est bien fait, j'approuve cela» 

— Eh ! bon , ce n'est que pour la forme , 
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on n'y trataillera. 
Ministres, commis,- secrétaires^ 
Évè^es , dacs , et caetera , 
Entendent trop bien lenra affidie» 
Pour donner dans ce paqaet-U. 

— Avons-nous an moins l'espérance 
De yoir soulager les snjet»? 

— Eh ! mon ami, toujours en France 
On fat magnifique en projets. 

Dans la solennelle assemblée 
Maint orateur s'élèvera ; 
Mais avant deux mois, en fumée 
Tout cela se dissipera.- 

V Amateur d^Anfi'çuiiès. 

Daits le palais auguste on le meilleur dea rois 
Assemble wb sujets pour balancer leurs droits , 
En robe du vieux temps, la femme d'un notable 
De vive repartie et d'bumeur agréable , 
D'un antique damas , qu'elle apporta de Tours , ' 
Étaloit dignement le superbe ramage , 
Et de ses larges fleurs les ondoyants contours. 
Un jeune courtisan , cette espèce est peu sage , 
Toit la dame au damas-, Faborde lestement. 
Et baise du vieux goàt les pompenses'relîqaes. — 
Eh! mais , d'on vous vient donc ce vif empressement ? 
— Madame, pardonnes; moi, j'aime les antiques,. 
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Et mon coeur enchanté a» voit rien aii>d< 
Yoos les aimez ? Ch Inen ! il iant voiu gatisfaiie , 
Et yoos n*ayez^, monaionr, qu'à baiser mo&dernère : 
Uantiqoité wos plait , â a. ipngt aas et pk». 

Sur le Docteur Barthez. 

Ce magistrat , docteur en médecine 

Et chancelier de la gente assassine , 

Dans je ne sa£B.leqael de ses fktras 

Prdne beaacoap le moment da trqpias. 

Agoniser est nn plaisir extrême , 

Et rendre l'àme est la volopté même. 

On reconnoît à Toravre Touvrier : 

Un jour de deoii loi semble on jour de noce ; 

Cest bien avoir Tamoar de son métier. 

Tons êtes bien orfèvre , monsieur Josse. 

VERS 

Qui accompagnaient un exemplaire du Traité de la 
Civilité puérile et honnête, que Ralhiere fitisoit 
passer à une femme dont il açaità sé ptainsdre. 

Cs livre voua peut être utile , 
Et vous en ^ves grand besoin. 
Peut-être il vous rendra civile; 
Honnête , c*est un autre point» 
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ÉPlGltAMMES. 

Sur Dérât, 

De Tesprit et de Tagrément ,. 
On en trouTe certainement 
Dans vos épitres étemelles 
Aux rois, aux comètes, aux b^es. 

Tons célèbres sî galamnent 
Les jeones dames de la viUc , 
Qo^aa Mâxaîs, et snrtont dans File, 
On Toos croit pvetq[iie leur amant. 

y ons onissez très-savammenf 
La recherche à la négligence ^. 
Et sons nn air d^soadance , 
L^ambition d*étre charmant. 

Quelquefois même, par moment, 

Yos yers visent à l'harmonie 

Et s* élèvent à l'ironie ; 

Non, rien ne vous manqne vraiment^ 

Rien... Que du goût et du génie.. 
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Sur le Succès de RéguluSn tragédie , et de la 
Feinte par amour ^ comédie de Dorât, 

m 

DoRAT, qui veat tout effleurer, I 

A prétendu , par un double délire^ 
Nous forcer à pleurer et rire s 
Il nous a fait rire et pleurer. 

Le Bat du Parlement, 

Tandis qu'au temple de Thémis 

On opinoit sans rien conclure , \ 

Un chat vint sur les fleurs de U^ ^ 

Etaler aussi sa fourrure. 
Oh ! oh ! dit un des magistrats, 
Ce chat prend-il la compagnie 
•Pour conseil tenu par les rats ? 
Non , reprit son voisin tout bas , 
Cest qu'il a flairé la bouillie 

I 

Que Pon&it ici pour les chats. - 
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SUR LE CORIOLAN DE LAHARPE.' 

Composée fUàr Rulhière .et Chamfort. 

Yoici le dernier des enfants 

Des malhenreiix Goridlans , 

Qa^ap jour voit naître et qu'on jpnr tne. 

N^étes-vons pas bien étonnés 

Qa'nne maison se perpétue' 

Par des enfants toujours mort-nés* ? 

• Contre Laharpe. 

Sur la montagne aux deux sommets, 
Croyez-vous , mes amis , que Laharpe gravisse ? 
lises , depuis Warwick , tous les vers qu'il a faits , 
Tous verrea qn*il y monte à grands pas d'écrevisse. 

SUR LA TRAGÉDIE DE œRIOLAN, 

PAR X.AHAEPK, 

Représentée en ij^^, mt bénéfice des fi/tfu^res.. 

Pour les pauvres , la comédie 
Donne une pauvre tragédie ; 
C'est bien le cae, en.vérité, 
De l'applaudir par chlirité. 
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Sur le marquis de Pesajr. 

Gb jeane homme a beaaooap ac<iais , 
Beaucoup acquis , je tous aàsare. 
Car , en dépit de la nature , 
Il s*e8t fait poète «t marquis, 

SUR DELILLE ET SUARD, • 

Elus Aûm d i m ieéfims «mt 11-77 4- 

Oklillx avec Suard I Pourquoi donc les élire P 
— Pourquoi P l'un a traduit et l'aittrea fiiit traduire. 

SurVAM§èdeLa^mÊfhie,p»Smird, 

Le goût respecte rorav^où P^rt 
Surpasse Picore la matière ; 
Et pour abréger La Bruyère , 
n idloitJiètre anmioiiM 'Sttud. 

Sur Chaftes Vitteite^ 

¥iu.MnpB a^unt-isteirertî , 
Soit qn*il se. j^ttïe.ou^il,ÇM;es4e \ 
n ne voit poi||t,4QP««]Ui«in:^9 
Et n'est poiDit,f|i.4e^ im i t^my t. 



SUR LE MÊME, 

Qui jbuhsoH omc it^ Je 't^smU 4k tombeur de 
montrer VoHmre à ioMtPmis^ 177^. 

Pbtit Tlllette , c*e8t e& vain 
Qne Yons prétendez à la g|loire ; 
Yoos ne serez jamaiB qp'tm ««îp 
Qni montre nn géant ^ la foire. 

Sim M. ISS. CàLONliE , 

Composée à Toccasion de la chute du ciel de lit 

de ce Ministre. 

CiçumMB «nt , 'dit*po-y grand'poar, 
'Quand ilrae-tvkideMonsk glate ; 
Je le crois bien.,'eBriui'.voltQr 
étoit;deTant Ini lace à face ' . 

SUR UNE YIEnXE FEMME 
Qui vouloit Amour et Hespeet. 

A cinquante ans svoos.ctpénz 
Respect profond , mBoar-bten'tqidig, 
De Tamonr 1 c'est' beaucoup prétendre \ 
Pour du respect , vous en aurez. 

1 II y avoit me gUce daas U«ciel ds lit 
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Sur madame du Deffaait qui étoii aveugle. 

yf.T.m voyoit dans son enfimoe , 
Alors , c*étoit la médisance : 
Elle a perdu son œil et gardé son génie , 
^ Maintenant , c'est la calomnie. *. 

Sur madame de Stael-Holsteùu 

AanAiTOK a pour esprit Thorrenr de la satire, 
Armande a ponr vertas le mépris des appas. 
Elle craint le railleor que sans cesse elle inspire y 
Elle évite l'amant qoi ne la cherche pas. 
Poisipi'elle n'a pas l'art de cacher son visage , 
Et qu'elle a la fiireur de montrer son esprit , 
n faut la défier de cesser d'être sage 
Et d'entendre ce qu'elle dit, 

* Oa lit dans les Œnvres da chevalier de Boonard. 

Elle y vit clair dans son enfance, 
Cétoit alors la médisance. 
Son mauvais œil Ini fut crevé. 
Tant mieux ! Qn^en est-il arrivé? 
Cons«nraat w^ mauvais (éaie, 
C'est à présent la calomnie. 
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LErJTRES EN VERS ET EN PROSE. 

A M. Fréron , sur une fête donnée à Bordeaux. 

Je Tons obéis, monsieur, et je vais vous donner 
nne description de la fête dont on vons a parlé. 
Madame la comtesse d*Egmont désirant connoitre 
en détail les différentes parties d'an vaisseau , 
M. Lafore fit le choix d*an bâtiment russe qui devoit 
partir le lendemain, pour porter aux Moscovites 
cinq cents tonneaux de nos viiis et de nos eaux- 
de-vic. 

Vous m'allec demander encore, 
Ce que c'est que monsieur Lafore. 
Demandez-le au premier passant , 
A cette vieille , à cet enfant : 
Tout le connoît, l'estime et l'aime, 
n possède un talent suprême 
Pour les fêtes; il en donna 
D'une b^uté très-peu commune ; 
Mais un jour qu'il en donnoit une, 
Lui-même en chemin l'oublia. 
Qui diroit tout, seroit prolixe ; 
Ses esprits , toujours agités , 
Le promènent de tous côtés ; 
L'air inquiet , le regard fixe , 
U marche à pas précipités , 
Et l'affûi'e qu'il a , c'est celle 
ai. %%. 
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Du premier voisin qai Tappelle» 
Âh ! qii*il faisoit beaa de le voir 
Lorsque là diaettft fetale 
Désola cette capitale , 
Contenant tont dans le devoir. 
Un senl joor il quitta la ville ; 
Le peuple, jusque-là tranquille, 
A la révolte s'anima : 
n revint, et tont se calma. 

Yoilâ 4nel est M.. Lafore , qui a été Tordonnàtear 
de cette fête. Il attendoit madame la comtesse sur 
un brigantindout la dbuimbre étoit superbement 
ornée , et dont les rameurs , vêtus de ronge et cou- 
verts d'argent , tenoient bautes et prêtes à tomber 
leurs rames peintes et décorées des armes de M. le 
maréchal duc de RicheUen. 

Dans un ciel pur et sans nuage ,. 
L'astre qui mesure les jours 
Précipitoit déjà son cours 
"Vers l'horizon qui le partage,. 
Et suspendu quelques instants 
Entre deux mondOTTju'il éclaire ^ 
n contempleit les habitants 
De Tun et de l'autre hémisphère. 

Cest-à-dire vers les six heures du soir, par le 
plus beau temps dti monde , une foule innombrable 
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de peuple bordant le rirage , tout oe que ik>rdeaiix 
a de joliea femmes étant aux fenAtrea , dans lears 
pins galantes pamies, M. le maréchal de Bichelien , 
madame la dncfaesse d'Aigoillon et madame la com- 
tesse d'Egmont arrivèrent à la première cale , au 
bruit des canons et des. acclamations de joie qn^ex- 
citoit leur présence. M. Lafore les reçut sur son 
brigantin , précédé d*nn bateau chargé de canons ^ 
de tambourins, de yiolons et de cors de chasse ; il 
les conduisit an yaissean russe qui étoit orné de 
guirlandes , de tapis et des pavillons de toutes les 
nations. M. Harmensen , consul de Suède, À Tadresse 
duquel le vaisseau étoit arrivé , en fit les honneurs. 

Tandis qu'il ezpliquoit â la jeune déesse 

Par quel art et par quelle adresse 

L'homme si foihle et si puissant 

Guide un navire obéissant, 
Par le secours des vents le conduit sur les ondes ; 
Comment, s'ils sont sortis de leurs prisons pro^ondes^ 
I^ voile abandonnée à leur souffle inconstant 
Autour d'un triple mât se resserre et s'étend, 

le brigantin revenoit au rivage ; tontes les dames s'y 
rmbarquèrent , menées chacune par un volontaire 
de Guyenne , et ce fut an milieu de la mer, sur le 
tillac d'un navire , que furent présentées à M. le 
maréchal ce grand noipbre de femmes aimables que 
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Du premier voisin qui Tappelle» 
Âh l qu^il feisoit bean de le voir 
Lorsque la dtaottft fetale 
Désola cette capitale , 
Contenant tont dans le devoir. 
Un senl jour il qoitta la ville ; 
Le peuple, jusqae-là tranquille, 
A la révolte s'anima : 
n revint, et tout se calma. 

Yoi]è 4ael est M. Lafore, qoi a été rordonnàteoi- 
de cette fête. H attendoit madame la comtesse sar 
nn brigantin dont la chambre étoit superbement 
ornée , et dont les rameurs, vêtus de rouge et cou- 
verts d'argent , tenoient hautes et prêtes à tomber 
leurs rames peintes et décorées des armes de M. le 
maréchal duc de Richelieu. 

Dans un ciel pur et sans nuage ,. 
L'astre qui mesure les jours 
Précipitoit déjà son com*s 
Y ers l'horizon qui le partage,. 
Et suspendu quelques instants 
Entre deux mondeVtju'il éclaire ^ 
n contempleit les habitants 
De Tun et de l'autre hémisphère. 

Cest-à-dire vers les six heures du soir, par le 
plus beau temps du mbnde , une foule innombrable 
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de peuple bordant le rivage, tout oe que ik>rdeaiix 
a de joliea femmes étant aux fenAtrea , dana lears 
pins galantes pamres, M. le maréchal de Bichelien , 
madame la duchesse d*Aignillon et madame la com- 
tesse d'Egmont arrivèrent à la première cale, au 
bruit des canons et des acclamations de joie qnVx- 
citoit leur présence. M. Lafore les reçut sur son 
brigantin , précédé d*nn bateau chargé de canons , 
de tambourins, de violons et de cors de chasse ; il 
les conduisit an vaisseau russe qui étoit orné de 
guirlandes , de tapis et des pavillons de toutes les 
nations. M. Hannensen , consul de Suède » k Tadresse 
duquel le vaisseau étoit arrivé , en fit les honneurs. 

Tandis qu'il ezpliquoit Â la jeune déesse 

Par quel art et par quelle adresse 

L'homme si foible et si puissant 

Guide un navire obéissant , 
Par le secours des vents le conduit sur les ondes ; 
Comment, s'ils sont sortis de leurs prisons profondes,. 
I^ voile abandonnée à leur souffle inconstant 
Autour d'un triple mât se resserre et s'étend , 

le brigantin revenoit au rivage ; toutes les dames s'y 
embarquèrent , menées chacune par un volontaire 
de Guyenne , et ce fut au milieu de la mer , sur le 
tillac d'un navire , que furent présentées à M. le 
maréchal ce grand noipbre de femmes aimables que 
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Du premier voisin qui Pappelle» 
Âh ! qa^il faisoit beaa de le voir 
ÏAjmqtate la dîwttft fetale 
Désola cette capitale , 
Contenant tont dans le devoir »^ 
Un senl joor il qtiitta la ville ; 
Le peuple, jusque-là tranquille, 
A la révolte s'anima : 
n revint, et tout se calma. 

Yoilà ^uel est M. Lafore , qui a été l'ordonnateor 
de cette fête. Il attendoit madame la comtesse sur 
unbrîgantindout la chambre étoit superbement 
ornée , et dont les rameurs, vêtus de rouge et cou- 
verts d'argent , tenoient hautes et prêtes à tomber 
leurs rames peintes et décorées des armes de M. le- 
marécbal duc de Richelieu. 

Dans un ciel pur et sans nuage ,. 
L'astre qui mesure les jours 
Précipitoit déjà son cours 
"Vers l'horizon qui le partage^ 
Et suspendu quelques instants 
Entre deux mondée qu'il éclaire ,. 
n contemplait les habitants 
De l'un et de l'autre hémisphère. 

Cest-à-dire vers les six heures du soir, par le 
plus beau temps du mtode , une foule innombrable 
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de peuple bordant le rivage , tout oe qse ik>rdeatu; 
a de joliea femmes étant aux fenêtres , dans leurs 
pins galantes pamres, M. le maréchal de Bichelien , 
madame la duchesse d'Aiguillon et madame la com- 
tesse d'Egmont arrivèrent à la première cale , an 
bruit des canons et des acclamations de joie qn^ex- 
citoit leur présence. M. Lafore les reçut sur son 
brigantxn ^ précédé d'nn bateau chargé de canons , 
de tambourins, de riolons et de cors de chasse ; il 
les conduisit' au vaisseau russe qui étoit orné de 
guirlandes , de tapis et des pavillons de toutes les 
nations. M. Harmensen, consul de Suède» à l'adresse 
duquel le vaisseau étoit arrivé , en fît les hoiineurs. 

Tandis qu'il ezpliquoit i la jeune déesse 

Par quel art et par quelle adresse 

L'homme si foible et si puissant 

Guide un navire obéissant , 
Par le secours des vents le conduit sur les ondes ; 
Comment, s^ils sont sortis de leurs prisons profondes^ 
La voile abandonnée à leur souffle inconstant 
Autour d'un triple mât se resserre et s'étend , 

le brigantin revenoit au rivage ; tontes les dames s'y 
embarquèrent , menées chacune par un volontaire 
de Guyenne , et ce fut au milieu de la mer, sur le 
tillac d'un navire , que furent présentées à M. le 
maréchal ce grand noipbre de femmes aimables que 
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Du premier voisin qui TappeUe. 
Âh ! qii*il feisoit beau de le voir 
Lorsque là disettft fetale 
Désola cette capitale , 
Contenant tont dans le devoir. 
Un senl joor il quitta la ville ; 
Le peuple, jusqae-là tranquille, 
A la révolte s^anima : 
n revint, et tont se calma. 

Yoi]à quel est M.. Lafore , qui a été l'ordonnateor 
de cette fête. Il attendoit madame la comtesse sur 
un brigantindout la chambre étoit superbement 
omee , et dont les rameurs, vêtus de rouge et cou- 
verts d'argent , tenoient hantes et prêtes à tomber 
leurs rames peintes et décorées des armes de M. le 
maréchal duc de Richelieu. 

Dans un ciel pur et sans nuage ,. 
L'astre qui mesure les jours 
Précipitoit déjà son cours 
"Vers l'horizon qpi le partage,. 
Et suspendu quelques instants 
Entre deux monde^qn'il éclaire ^ 
n contemplait les habitants 
De Vun et de l'autre hémisphère. 

Cest-à-dire vers les six heures du soir, par le 
plus beau temps dti mbnde , une foule innombrable 
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de peuple bordant le rivage , tout oe que Bordeaux 
a de joliea feounea étant aux fenêtres , dans leurs 
pins galantes pamres, M. le maréchal de Bicheliea , 
madame la dachesse d'Aigoillon et madame la com- 
tesse d*Egmont arrivèrent à la première cale, au 
bmit des canons et des acclamations de joie qa*ex- 
citoit lenr présence. M. Lafore les reçat sor son 
brigantin , précédé d'an batean chargé de canons , 
de tamboorins, de violons et de cors de chasse ; il 
les condaisit'aa vaisseau rosse qui étoit orné de 
guirlandes , de tapis et des pavillons de toutes les 
nations. M. Harmensen, consul de Suède» à l'adresse 
duquel le vaisseau étoit arrivé , en fît les honneurs. 

Tandis qu'il ezpliqnoit â la jeune déesse 

Par quel art et par quelle adresse 

L'homme si foible et si puissant 

Guide un navire obéissant , 
Par le secours des vents le conduit sur les ondes ; 
Comment, s^ils sont sortis de leurs prisons profondes,. 
La voile abandonnée a leur souffle inconstant 
Autour d'un triple mât se resserre et s'étend , 

le brigantin revenoit au rivage ; toutes les dames s'y 
(embarquèrent , menées chacune par un volontaire 
de Guyenne , et ce fut au milieu de la mer, sur le 
tillac d'un navire , que furent présentées à M. le 
maréchal ce grand nombre de femmes aimables que 
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le commerce retient . à Bordeaux. Une tente étoit 
élevée sur le tillac, sons laquelle nne magnifique 
collation se trouTa préparée ; nu vent nord-onest 
sembloitsonfiQer exprès, pour donnera madame U 
comtesse d'Egmont le spectacle de trois vaisseaux 
étrangers qui entrèrent dans le port à pleines voiles 
et vinrent saluer le vaisseau qu'elle commandoit. 
Dès qu*il fut nuit, on leva les toiles qui convroient 
le tiUac : les musiciens y montèrent , le bal com- 
mença. 

Au bruit des danses ,^des canons , 
Les néréides , les tritons , 
Troupe sur les mers adorée , 
Se laissant aller sur les flots ,. 
A la fgiveur de la marée , 
Remontèrent jusqu'à Bordeaux. 
Ils approchèrent du navire 
Et reconnurent ce héros , 
Que , sur les bords de leur empire. 
Ils avoient vu, l'un à Mahon, 
L'un, près de Stade , l'autre à Gènes. 
Mais , à voir régner sur son Iront 
Cette grâce qui nous enchaîne , 
A ce regard si séduisant 
Qu'ils n'avoient vu qu'en frémissant, 
Ils le reconnoissoient à peine. 

Toute cette troupe se joignit aussitôt aux nym- 



POÉTSS FRANÇAIS. ^5'J 

phes de la rivière , qpi , s'élevant à demi sur la sur- 
face des eaux, dansoient aatonr da vaisseau et 
diantoient plusieurs chansons relatives à la fiète et 
aux personnes qui en faisoient l'objet. Dans le temps 
que^ le navire exécutoit plusieurs manœuvres , des 
chaloupes , ronplies de tambours et de fifres , des- 
cendoient et montoient la rivière ; toute la partie 
de la ville qui répond an port étoît illuminée et 
formoit le spectacle le plus brillant. 

Entre tous les ormeaux qui bordent le rivage , 

« 

Un vieux orme s'élève , et c'est sous son ombrage 

Que, découvrant au loin la surfisice des eaux. 

Le commerçant heureux voit rentrer ses vaisseaux. 

Le parjure jamais n'approcha cet asile ; 

Et les vieillards disent que de tout temps , 

Les traités qu'on a âdts sous son ombre tranquille. 

Ont été justes et constants.. 

Un intendant couvert de gloire 
( Faut-il que cette tache ait souillé sa mémoire 

Et qu'un grand nom soit obscurci ! ) 
Déclarant aux ormeaux la guerre la plus vive , 
Du plus bel ornement dépouilla cette rive. 
L'égide de PaUas vint couvrir cdui-ci; 
Pallas le préserva de la hache inhumaine ; 

Et, consacré depuis ce. temps 

A la déesse des talents, 
XFdestin de Bordeanxà son destin s'enchaîne.. 



/- 
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Tant que oe-t orme durera ^ 

Qa*avec respect on soutiendra 
Ses rameamcgneson tronc nii soatiendroit qa*à peine, 
Bordeaux doit être one second» Athène. 

On sait bien que Pallas est madame la dachesse 
d* Aiguillon ; et , depuis cette grande histoire , 
Torme est appelé \ arbre de madame ta duchesse ; 
il est taillé en parasol: qnatre^ncs qui rentoorent 
renferment un espace de plus de cent pieds de ciiv 
conférence , qu'il couvre de son ombre. 

Plus d*txne amoureuse flamme 
T troora contentement ; 
Et, sous cet orme, un amant 
N'attend point en vain sa darne^ 
La nuit , de tons les cÂtés , 
Pourvu que le mari dorme , 
On se rend sons ce bel orme :. 
Aussi , tontes les beautés 
De loin et du voisinage , 
Avoient orné son feuillage ; 
Rubans de tontes conlenrs ^ 
Belles guirlandes de fleurs ; 
Et , dans ce lieu dâectable , 
S'étend une grande table 
Que couvre un sonper fort beatk. 
Mets brûlants, vins à la glace ; 
liCS dames j prirent p9«ce 



FOiTBS FRAITGAIS. %Sg 

En descendant dn vaiMean. 
Si la discorde cmelle , 
Snr la table aVoit jieté 
Une pomme à lapins èeUe ,. 
On n'attroit point disptkë ; 
Et tout le monde devine 
Qu'on ent Yti se réimir 
Tant de belles ponr ToiVrir 
A voas, comtesse divine. 

Tout le peuple se rassembla autour de Forme ; on 
entendoit voler de bouche en bouche , avec les noms 
de M. le maréchal, de madame d* Aiguillon et de 
madame d*Egmont, des louanges simples , naïves, 
et par conséquent plus flatteuses. On devoit exé- 
cuter dans ce lieu même un concert et un bal, mais 
la foule rendit ce projet inutile ; la symphonie se 
dispersa dans plusieurs maisons ainsi que les dames , 
et madame d*Egmont alla , dansant de bal en bal y 
partout admirée et partout applaudie. La danse fttt 
interrompue par un bruit d'artillerie ; on coumt 
aux fenêtres et on vit les vaisseaux et le port illn- 
minés et tout le peuple dansant aux chansons , aux 
flfres et aux tambours ; on tira un feu d^artîfîce ,. 
ensuite les bals recommencèrent. 

Et ce qui se fit dans le bal, 

Ce que devûorent tant de belles ,. 
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Si l'on y Tainqnit des cruelles , 
Si Ton se connnt un rival y 
Si Ton y fit des infidèles , 
Cest là riûstoire de tout bal. 
Les premiers rayons de l'aurore 
Revirent tout le monde encore ^ 
Et l'on fut se coucher enfin 
Vers les six heures du matin. 

Au moment on Ton se séparoit , le vaisseau russe 
mettoit à la voile et salua M. le maréchal et les 
dames de toute son artillerie. 

J'ai l'honneur d'être , etc.. 

J M, VAbbè de Sades. 

Tous vonlea donc, monsieur, que toute foi soit 
détruite chez les hommes ? Jamais il n'y a eu de 
tradition plus constante , plus avouée que celle du 
laurier miraculeux , né , de lui-même, sur le tom- 
beau de Virgile. Les voyageurs de tous les temps et 
de toutes les nations attestent que cet arbre mer- 
veilleux s'est renouvelé de siècle en siècle , et voilà 
que vous récusez leurs témoignages unanim£s ; 
vous n'hésitez pas à les contredice dans un ouvrage 
consacré à la gloire de la poésie , à la gloire de Pé- 
trarque çt de Laure , votre parente. Tix^gile avoit 
pi'évu cette espèce de sacrilège, et sa réponse e»t 
contenue dans sa prophétie v 
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Viridemtfue al humo conv'ellere siham 
i^onafus f etc. ' 

Lorsque tocu «ttentiev aux tanriers tonjonrs verts 

Qoi , depoi» dix-4ept cent» hÎTers , 
Forment on Ikhs saoré sur Fome de Tii^le , 
Lorsque ▼eus proftinies ee solitaire asile 
Qoe le temps respecta , que les dieux ont ehéri, 
N'entendites-wns pas ce Ibmidable cri ? 
« Gesse on coupable e£fort, cesse nti crime hmtile. » 

Ah ! si le temps Tavoit d^trait , 
Ce laurier que le ciel se plut à voir ëclore , 

On accnseroit Fceil séduit 

Qui croiioît le revoir encore. 

De» loUe» superstitions 
n iam briser le joog, dissiper les prest^es ; 

Mais de belles illnsiona 

Peorept créer de vrais procKgcs. 
Qn'a-«Fon gag[né dans nos jours raisonneufs ? 
On a glacé les écrits et les cœurs : 
Il nVst plus de laurier sur Fume de Yîrgde , 
Aucun soniïle divin n'anime les roseaux ; 
Plus de fiinne effrayant pour la nymphe fragile , 
Phis de mânes plaintifs dans le creux des tombeaux: 

La maison même de Lorette 

ITa plus d'anges en oraison ; 

I Viao. Eneid lib. 3. 

5. a3 
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Hélas! notre froide raison 
Rend la mitare entière et stérile et muette. 

Mais, monsieur, le laurier du tombeau de Yirgîle 
n'est point un laurier naturel et périssable , et , pour 
vous en convaincre,, voici une preuve de hit. Je 
sais qu*il en eidste de semblables dans tontes les 
reliions, et par exemple, à Laoédémone, dans le 
temple d*Hélène, on montroit la coque même de 
Foeuf que Léda avoit conçu de Jupiter. A cette vue, 
les incrédules n*anroient pas beau jeu; mais ici les 
témoins sont encore au-dessus de la preuve. Y oici , 
monsieur, une feuille du laurier qui ombrage au- 
jourd'hui le tombeau du poètes La branchç| sur la- 
quelle on a pris cette feuille a été coupée sur Farbre 
même, par M. de Ramsay, homme célèbre en An- 
gleterre et en Italie : il Ta donnée à une dame plus 
câèbre encore, et dans plus de pays, madame la 
duchesse d'Aiguillon, douairière. Elle espère que 
vous lui saurez gré de vous détromper par le pré* 
sent qu'elle mè charge c[c vous envoyer. 

La feuille de laurier qu'une muse vous donne , 
Est de tous vos succès un présage assuré, 
Et les neuf soeurs un jour, à cet arbre sacré^ 
Tiendront former votre couronne. 
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^Madame de*.^,* 

Paisibixhbht assis sur les l>ords du Bouillon , 
Loin de tout indiscret, tout causeur, tout brouillon; 

Ma muse, si souvent oisiye , 

X relisoit quelques brouillons ; 

Mais il pleuvoit à gros bouillons. 
Ma naïade e£frajée alloit franchir la rive, 

Lorsque votre billet arrive. 

La magie et l'enchantement ' 
N'ont point d'effet si prompt : tout change en un 
moment; 

Toutes mes nymphes reconnoissent 

Et votre nom et votre écrit, 
Je vois l'air qui s'épure et le ciel qui sourit , 

Et toutes les fleurs ^qui renaissent. 

Voilà , je vous jure , madame , ce qui s'est passé sur 
les borda du Bouillon, à la réception de votre bil- 
► Ict : imaginez ce qu'y produira votre présence. II est 
vrai que le retour du beau temps n'a pas été long , 
mais votre billet étoit si court ! 

La nouvelle de l'heureux accouchement de ma- 
dame de Montmorin m'a fait un extrême plaisir ; 
je vous remercie très-humblement d'avoir bien 
voulu me l'apprendre. Cette naissance d'un garçon , 
dans le château de Versailles, y doit être regardée 
comme un angnre ftivorable, et ce présage doit y 
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rendre madame de Montmorin encore pins chère. 
Dans mon hmtible vallon , je n*ai point d'anties 
toonvelles fpm qbUm d« iat pl«ia at dn beaa tao^ , 
qnisont tfàMmportanles pa«r » o — — iWMfiricofaa ; 
les nayigateors les imint toèm» » ùléraMantes , 
qu'ils en gardent ftJMilamrmt dm ménaîna poor la 
postérité, et ftm4txB bien <pM WM^mèmtârtB de 
cour , nos saonalUd^MModatoi paraissaKl awai ^rbîbs 
et aossi fidyoles à gahomaie de ater* fa'nn jonmal 
dn vent et de la ploia le paroit k ut homme de 
la cour. Gatte- rtflwTMa ponftmt wmmm k U mo- 
rale , et ponr finir, en suivant meoBa bm compa- 
raison: 

Poissent les vents henreo^ régner senls panni nous ! 

Qne tons nos amiraux fessent un bon voyage ! 
Et qu'Amphitrite et son ^oux 
Soient eonJffnts dn demiec naufngje. 

Puisse surtout madame la marquise recevoir 
avec bonté Thommage de mon profond respect. 

Dc^bordi du BouilloA, ce i«riBiUtt 1774. 
y/ Madame de 

Qu^EST devcna cet injoate procès ? 
Séduisec-voos, par vos talents de plaire ^ 
Votre jnge on votre advenaife ? . 
Ce sera Ton ou Tantre ,. et j'attends vos saccès , 
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Sans en douter, Bans ooncsvoir d^alanDcs. 
Et comment rénsCeroiMm 
A la justice , à la nâson^ 
Quand votre Mpàt lettr a prêté ses dianues ? 
Si Thémis ne yoit pas^ onssanmaa cpi'eHc entend ; 
Eh bien ! que son bandeau otMBti» VMWla défende : 
Tous séduirex égateanent , 
Qu'on von» voie ou qu'on vous cMeiide. ^ 

Des bords dnBovillon, ce S aoât 1775. 



œB/BoarnsÊ 



IMBËRT. 



Baribëleaiy tml>ert, poète agréable et ingénieux, de 
rAcadémie de Nhecs, «é en 17^7, uronnit le a3 août 1790. 
Il a dû la répotalioa doat il jovSasait , plnlAt à ses poésies 
légères qu^à ses ouvrages draniatifucs qui ne sont pourtant 
pas sans mérite. 

CàmseUs à a» jjtm/. 

Quoi ! de la beauté qui te plaît 
Tu vas marcbander la tendresse? 
A prix d'argent, c'en est donc tait. 
Tu veux avoir une maîtresse ? 
Tu l'auras, chasse ton ennui; 
Mais crois-tu jouir auprès d'elle? 
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VoT qui te la livre aajomd'hni 
Demain va la rendre infidelle^ 
Peat-étre épris de sa beauté 
Ta suffiras, par tes laissées , 
Aux besoins de sa vanité r 
Mais ceux da cerar, t'es-ta flatté* 
D*y suffire par tes richesses ? 
* Les voluptés suivront ses pas ;. 
Mais des plaisirs involontaires 
Pour elle seront sans appas ; 
Elle volera dans tes bras 
Gomme Ton court à ses aJffiûres , 
Ses £ftveurs seront mensongères ^ 
Tu n'enflammeras pas ses sens : 
n est des amours inconstants , 
Il n'en est point de mercenaires. 
Ah! plutôt, vas, cours, humblement 
Tomber aux pieds d'une bergère*; 
Ouvre ton cceur au sentiment. 
Si tu veux plaire , sois amant, 
Que ton âme cherche la sienne ; 
Crains et désire tour k tour ; 
Allume sa flamme à la tienne ;. 
L'amocr est le prix de Famour, . 
Quand sa pudeur rendra les armes 
Tu sentiras mieux ton bonheur v 
Si tu l'as payé de tes larmes j 
Ponrcpioi veux-tu flétrir son cœur, 
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Avant de jouir de ses charmes ? 
Bien fon Thomme qui yeat régner 
Sur on cœur dont il fait emplette ! 
Ce cœor qii*ii anroit pu gagner, 
N*e8t pins à loi dès qja*il Tacheté. 



BONNARD. 



Bernard de Bonnard, né à Sëmiur,. en Anxois , le aa oc- 
tobre i744i niort en 1784* a laissé des poésies oh l'on 
(rottve presque tonjoiirs réunies Télégance, la grâce et la 
fiicillté. 

MADRIGAL. 

Oui , jenne Eglé, puisqu'il iaut tous le dire, 
On aime en tous cette vive fraîcheur. 
Ces yeux hriUants, ce gracieux sourire 
Et <dt esprit naïf en sa douceur , 
Dont la gaité nous charme et nous attire. 
Dirai-je tout ? on sent encor pour vous 
Cet intérêt que Ton prend à Tenfunce , 
Et ce respect qu'on a pour l'innocence, 
Sana rien prétendre , on tonihe à vos genoux ,. 
£t vous aimer semble un plaisir si doux 
Que Ton consent d'aimer sa^is espérance.. 
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ÉPITRE 

De Monsieur îè thevaiier de Bonnatd^ à Monsieur 
h ehepatier de Boufflers, 

Ti8 voyages et tes bons mots , 
Tes jolis vers et tes cheyanz , 
Sont cités par toate la France : 
On sait par caat ces riens eharmants. 
Qae ta produis avec aisance; 
Tes pastels frais et ressemblant» 
Penvent se passer d*indalgence ; 
Les beanz esprits de notre temps, 
Qaoiqne s^aimant avec outrance , 
Tro<{ueroient volontiers, je pense, 
Tous leurs .drames et leors. romans ,, 
Pour ton heureuse négligence, 
Et la moitié de tes talents. 
Mais , pardonne-moi ma franchise,. 
Ni tes tableaux, ni tes écrits, 
N'équivalent, à mon avis. 
Au tour que tu fis à réglise. 
Nos guerriers , la ville et la cour. 
Admirant ta métamorphose, 

* 

Battirent des mains tonr-à-tourr 
La gloire en sourit, et Tamour 
Crut seul y perdre quelque chose.. 
On a tant célébré Grammont , 
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Son esprit , sa gaité , ses grâces ! 
H revit en toi , tu remplaces 
Le héros de Saînt-ÉTTemont. 
Les lis le snivirent sans cesse ^ 
£t dans son arrière saison, 
Semèrent les flenrs k foison ^ 
Comme anjonrd^m sur ta jeunesse.. 
En yaiii le temps , de sofi poison, 
Tondroit amortir ta saillie : 
Ta donnékms à la raison 
Tons les grelots de la folie. 

Jonb bien d'un destin si bean; 
Brille dans nos camps , à Cythèr«k 
Sûr de plaire et toujours nouveau, 
Chante les plaisira et .¥oltaire : 
lisTégèce, Ovide et Follard,. 
Et vois les lauriers du Parnasse , 
Unis aux palmes de la Thrace , 
Couvrir ton bonnet de hooMid. 
Garde ton goât pour les voyages ; 
Tons les pays en sont jaloux , 
Et le pins aimable des fonx 
Sera partout chéri des sages. 
Sois plus amoureux que jamais ; 
Pdns en courant toutes les belles ,. 
Et sois payé de tes portraits 
l^tre les bras de tes modèles. 
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RÉPONSE. 

Oh me Tavoit bien dit, tout flatteur est perven , 
Et le miel qa*il distille est on poison caustique : 

En frignant d'admirer mes vers , 

Les vAtres en font la critique. 

Tos âoges ne m'offrent rien 

Dont ma vanité ne s'attriate; 
Tons me lonez beanconp , mais Vonslones trop bien , 
Et je me sens battu par mon panégyriste. 



PEZAY. 



.... MsMon, narquis de Pesay o« plutôt Pesay , iié]^ès 
de Blois, jouit d'ane très haatefaTeor aaprèa de Louis XVI, 
et ce monarque créa pour loi une place d'iaspectew-gënéral 
dea cdtea, avec soixante mille livres de traitement. Ayant 
été exilé, il monnit de c^a|^n, le 6 décembre 1777. Ses 
occupations ne l^empècluieut pu de cultiver la poésie ; il a 
donné quelques pièces a^^ables dans le genre erotique, 
mais on voit qu'il s*étndiait trop à saisir la manière de 
Dont. 

ÉPrrRE A MON AML 

L'issAiM frivole des mensonges 
Yient-il encor troubler mes sens? 
Ce tumulte, ces cris persans 
Ne seroient-ils que de vains songes ? 
Mais, non; loin de moi le sommeiL 
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A foi sur son aile légère i- 
Mon oeil s'entr'eu'ffe à-U himièrey 
Et tont m*annonce le réveil. 
Il semble à ma vae incertaine , 
Qae l'astre saperbe dn jour y 
Qui lût étinceler la plaine , 
Ne voit qorà regret ce séjour , 
Et ne réclaire qu'avec peine. 
Qoel amas confns de palais 
Tient me dérober son image, 
Et cache à mes yenac ces bosquets , 
Où mille oiseaux par leur ramage , 
Sons le dais d'un naissant feuillage 
Annonçoient l'aurore et la paix? 
QneUe vapeur lourde et grossière 
Remplace cet air épuré , 
Que dans ma grotte solitaîve 
JT ai tranqoillement respiré?' - 
Au murmure de la colombe , 
Soupirant tout ba» ses amours , 
Au bruit de ce ruisseau qui tookbe- 
£t se replie en cent détours , 
Au diant, et naïf, et rustique 
Du paysan laborieux , 
A ce repos philosophique, 
Quel firacas succède en ces lieux? 
Ne snis-je plus dans cet asile 
On, dans un calme studieux,. 
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Ghacpe matin par et tranqoiUc 
M*aimonçoit on soir |diitt benretix ? 
AaisTB, mes yeax s^énlsirciisnt; 
Aaiste , le GfaacfBe«it d^tniit : 
Loin de moi le calme ^«nfint. 
Et déjà ces beiax jours 



Ici tout s'achète et se Tend : 
JT entends PEcho qui s* épouvante, 
Reponsser la voix glapissante , 
Qai nons propose g|à prix d'argent. 
Tons ces biens qne la Terre enfante , 
Ces végétaux , ces aliments , 
Que deistinoit à ses enfiints 
Cette mère compatissante. 

lilleols qne mes mains ont pkntés. 
Quand revenai^e vos ombisges ? 
Âh ! si mes vceox sont «coolés. 
Si Paies reçoit mes hommages, 
Pour vos fleurs et pour vos feoillages^ 
< Les vents ae sont plus vedou^ : 
Des jours sereina et saas noages 
Tiendront raflhnnir vos 
Et les tourbillons des 
rrinsulteront point vos berceaux. 
Qne je vous regrette et vous eiase. 
Lieux fortunés , simples réduits , 
D'on la main du plaisir lui-m^ne 
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Ediirte kt aombres ennoîa ! 
On, près d*iine Manble mèn, 
Contre le tkm picsMBt mon oerar, 
Toiqoora taidce et toiqcMirs sincère, 
Je Tersois les pleo» du bonhenr ! 
On mon ivraesB toiqonrs pore, 
Oà ces baîMar* de 1» natm». 
Que fobtenoîa à tons moments, 
Sans nul remord et sans contrunte, 
livroient , et mon iam , et mes sois 
Aux vertneox épanebements 
De la volupté la pins sainte !... 
De ton Iront vidé par les ten^ 
Le bonheor réparoit Fontrage , 
O cher objet de mon hommage ! 
Chaque oegard de tes enfiuits 
Des temps effii^oit nn ravage; 
Et les beavx joors de leor printemps 
SemUoaent dissiper le nnage 
Et les langueurs de tes yieax.ans» 
Jamais, jamais de ma mémoiK 
Ne sortiront ces heureux joun : 
Hélas ! fls ont été trop conrts 
Pour mim bonheur et pour ma |^ire , 
Rien ne mmiqaoit plus a mes tcbox; 
Et , bénissant la destinée 
A cluMpie instant de la journée 
Je iÎGiisois prc8<jue des beovenx. 
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Qnelqaefois parconnint les plaines^ 
Mêlant la fatigae è mesjenx, 
Je rencontroU on malbeoreiiz^ 
Soadain je aonlageois ses peines. 
Eh , qnoiJ me disois-je en secret, 
Si peu de chose est on bîenfiiil! 
Quoi d*iin membre de la Patrie^ 
Et d*an être semblable k moi, 
Je viens de racheter la vie ! 
Âh! que de bien peat faire un Roi ! 
An sein d*nne mère éplorée, 
Dans nne chanmière souvent, 
Je Toyois on débile en£uit , 
A la mamelle déchirée, 
Sacer le lait avec le sang; 
Tandis qoe, renversés par tene, 
livrés aox besoins dévorants , 
Cinq on six' êtres langoissants 
Offiroient aox Qeox, poor leur prière., 
Leurs logobres gémissements. 
Hélas ! si mes maibs âmpuissaates 
Ne ramenoient pas le bonhenr^ 
An moins je snspendois l^horreor: 
Quelque temps mes mainsibienfaisantes 
Dans ces demeures désolantes, 
Sembloient enchaîner la douleur. 
Touché de ces cris lamentables. 
Je désirois des monceaux d*or : 
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1/6 seul aApect des misérables 
Doit Aùre eimer on trésor. 

Vous, dont 'la peine est le partage., 

O vons! en£mts laborieux, 

Qni cultivez laon héritage , 

Qoand poorrai-je accomplir mes voraxP 

Et , ministre de l'Etre sage 

Dont la splendeur remplit les Cienz , 

Ramener dans votre village 

Le calme , l'aisance et les jeox? 

Tant cpe 1^ voix de Findigence 

De vos solitaires coteanx 

Épouvantera le silence , 

Loin de moi Aâra le repos : 

n fuira loin de ma paupière, 

Tant que l'ef&ayante misère 

Pourra vous Êiire envisager, 

Comme le plus cruel danger , 

Le plaisir si doux d'être père : 

De la nature auguste loi, 

Qu'il est affreux de ne point suivre! 

Ah ! quand verrai-je autour de moi 

Des mortels satisfiiits tle vivre? 

Qu'il est cruel de voir des yeux , 

On l'Amour tendre et vertueux 

Eut peut-être choisi des armes , 

A, force de verser des larmes , 



276 POETES FRAirÇAIS 

Perdre toat Tédat de leurs feux ? 
Quelles images effinyaates. 
Que la foîblesse et la laidenr , 
De l'indigeDoe et d« mailiear 
Filles tristes et jangiiisssiites» 
Remplaçant les roses briUtastes 
De la jeunesse et da bonheur 1 
O réflexion trop amèrel 
Sous le chanme et sous les lambris, 
Tout o^e à mes yeux attendris 
L'affreux tabkan de la miaise. 
Dans le fracM delà grandeur, 
Dans le silence de nos pbdnca, 
Je vois les rêves du bonbenr, ^ 
Et la-réalité des peines. 

Toi , dont l'Amour est TApoUoià, 
Qui, pour Inth, prends une musette , 
Toi, dont Yénna souvent répèt» 
Les jolis vers et la ehanson; 
O toi! dont les douces folies 
En moments changent tons mes jours; 
O toi ! qpx toujours te varies , 
Et qui te ressemble» toujours ; 
Ami fidèle » amant volage. 
Qui désires sans soupirer; 
Philosoplie sensible et sage , 
Qui sais rire et qm sais fleurer; 



/ 
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De tous les «mis le pins tendre , 
Et des cMEW» le plus gètïértax ; 
Cher ÀRimn, ahl dug&e m'apprandre 
Ge qui pourra me vmdre henreuz. 

Est-ce r idole de k Gloire? 
Est-ce Tav^ngle ambitioii? 
Sans être heureux , on woit acm ncMQ 
Inscrit aux fastes de mémoire. 
Sourd aux oibs de rhnmanité, 
Fandra-t-il, £K>oBehe et sanvttge. 
Dans des^lumips iomanta de carnage^ 
Courir à rimraortaKté? 
Que dis-je? Superbe îmmor«(4le. 
Tu m'offres ta noble JKveor; 
Gloire, ta couroiiBe est trop belle, 
Pomr perdre ses droits sur mon ccntr. 
Dans cet ait brillant «t tefribky 
On nul mortel n'est mnneilde, 
Où l'on a lanort à farster , 
Si d'autres ont vu l'art de mue, 
De massaiacr et de détmîre, 
J'y vois oebù de oonservee. 
Le talent dn ^nmàCapIMm 
N'est point 4'époipraiiterlkiiBe 
Des cris de ffadmmaiiité ; 
La palme la plna «etîmAla, 
Le laurier le plnslioiionUe 
S. 24 
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N'est pas le pins ensuiglanté. 

Gloire, ce fea qui t*eii¥iroiiiie^ 

Ces éclain , ces nobles ardeiu» 

Dont ta consumes tons les cceors ^ 

Dans les champs pondreox de Bellonne ; 

La resplendissante conronné 

Dont tn ceins le iront des vainqocars , 

Cet élan fongnenx et snperbe 

Dn. coursier bondissant snr llierbe , 

Anx premiers accords du dairon ;. 

L*onbli da "péril qa*on affronte. 

Cette terreur soudaine et prompte 

Qoi suit et précède on' grand nom.,. 

Tout montre la flâmé divine , 

Tout montre Pimmbrtel rayon' * 

On ta puisas ton origine. 

Tous les objets, quand ils sont grands ,- 

Pour mon cœur ont toujours des charmes : 

Au sein dû tumulte et des armes , 

Aexstb , U est de beaux moments. ' 

Ces macbines inconcevables. 

Qu'une seule voix fait mouvoir;. 

Ces corps aveugles, innombrables. 

Dont Tunion 4ait le pouvoir ; 

Ce mystère utile et terrible, 

Qu'exigent tons les mouvements;, 

Cette fougue noble , invincible , 

Qui fixe les événements; 
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Cette image vaste et puissante 
Embrase le cœur indompté r 
L'imagination brûlante 
Se plait dans cette immensité. 
Qa*avec transport je me rappelle 
Et me représente ce joor, 
Oà mon âme avide et noavelle 
S*élançoit an son da tambour I 
Oit cette ame jenne, enflÂmée, 
Vive et facile à s* émouvoir > 
Parvint enfin à concevoir 
La grande énigme d'one armée î 
Biais qnelle folâtre vapenr , 
Et qaâ fea passager m*inspire ? 
On m'emporte nn fongoenx délire ? 
On vais-je chercher le bonhenr i* 

Amitié , toi qui noofl enflâmes , 
" Des Dieox consolante fiivcnr. 
Aliment sacré de nos âmes ; 
Toi qui soabges la donlenr ; 
Henrenx ! qoand on porte tes chaînes ^ 
Sans langoeors , sans fongueux désirs ^ 
On n*a que la moitié des peines; 
On a le double des plaisirs. 
AaiSTB , aux rives du Permesse , 
Toujours amis, toujours rivaux^ 
D'un amant et d*nne maitresae 
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Noas ayotu les biens sens les n^iux. 
Les charme* de 1* confiance 
Sans cesse embeUmeikt nos ioare ; 
Et jamais Valtièie «Bâgeanfie 
Ne vient en altérer le cours : 
Mais, bien sûrs de noi^ indolgence, 
Noos noHS disons tout sans détours. 
Nons chassons ces viles souplesses , 
Et ces subtiles petitesses , 
Faites poor rorgaeil et les sots : 
Noos connoissons tons nos dé£iats , 
Et nons pardonnons nos foiblesses. 
Si quelquefois la passion, 
Si quelque vapenr passagère 
Du flambeau de notre raison 
Obscurcit la foible lomière ; 
Ce n* est point une main sévère 
Qui vient déchner le tidean : 
Mais la sagesse, ponr nous plaire. 
Sait édairoir son front austère ; 
Et, quittant son triste manteau , 
I>*mie main douce et salutaire , 
Pétadie, en riant, le bandeav* 
AaisTB , hélas 1 quand la nstoKe 
Nous eut tirés des mêmes flancs , 
Nos CQBUrs seroÀent-ils pins constants, 
Et notre tendresse pHis pète P 
Ta, nos Uens sont 
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Ta , nos chaînes nons sont pins dières : 
(Test le hasard qui fait les firères; 
£t la vertu iîdt les Ands. 

Les Chiffres effacés. 

Svm le sable de ms rites ^ 
Nos chiffres par toi tracée 
Par les ondes fngitîyea 
Fnrem Inemèt efiaoéa : 
Biais œt amonfenx emblème y 
Malgré sa fragflité. 
Dora phtt qae FAmour méme^ 
Qa*il avoit r^résenté. 

Au Ruisseau tTÉpemon. 

L^HisToiRB vante le Scaoundra , 
Depuis, que ses bords déeelés 
Fnment du sang qn*oA vit répandre 
A trente peuples rasscnUés 
Poor réduire «me viUe en «endie ; 
Fongncox Danabe , Escant jaloux , 
On Blars entassa sea victimes, 
Tombeaox des gneiriera magnanimes^ 
Tout l*iinivérB pai^e de vona; 
Et toi qui fnis sons ces oflabrages^ 
Qoi, dans tes détoors îneertajas^ 
Tantèt baignes nos pètarsges 
On Tîeiis arroser Boe JBfdiai » 
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Jamais le cristal de ton onde 
N'a réfléchi d^affrenx combats ; 
Ta n*a8 fait qoe da bien an monde : 
Le monde ne te connoît pas. 
Ernuit sons ce sombre bocage , 
J'oublie , en moissonnant les fleurs 
Qui tapissent ton frais rivage. 
Et les hommes et leurs erreurs , 
Leurs plaisirs qui content despleOrs, 
licurs feiux biens au-dessous du sage, 
Et leurs puériles grandeurs. 
Ruisseau pur, je dois à ta gloke 
Le doux tribut d'une chanson : 
Un seul couplet peut faire un nom ,. 
Comme ieroît une victoire; 
Antant que le T3>re romain 
On connclt la tendre Arétbuse; 
On connoît les bords de Yancluse 
Antant que les rives du Rhin. 
Mais, quoi! la naïade amoureuse 
Baigne k la fois, dans ce vallon. 
Des vainqueurs la palme orgUttUens» 
Et le vert laurier d'Apollon ; 
Quand ton eau limpide environne 
Les berceaux fleuris d'Épesnon, 
Cest poor rafraidilr la couronne 
De l'heureux vainqueur de Tydon; 
Son fils an sang froid de Tuienne 
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Sait unir la foogne d*Hector : 
Ce que fort bien il sait encor , 
Cest séduire et chanter Qimène, 
Cest chasser i jamais l* ennui,. 
Cest rimer un conte facile, 
Ce q;ae Turenne^ Hector, Achille 
N'ont jamais su si bien que lui. 

Le Sort des Fleurs, 

La âeur pstutaBière 
Qui naît la première 
Au premier beau jour , 
Tant qu'elle est nouvelle^ 
Toit Zéphir près d'elle 
Soupirer l'Amour : 
Mais par la rosée. 
Qu'une autre arrosée 
Tienne à s'entr' ouvrir i 
Dès que sur sa tige 
Ce dieu qui Toltîg(e 
L'aperçoit fleurir,. 
La fleur printanière 
Qui fut la première 
Éclose en ce jour 
A la plus nouvelle 
Toit Zéphir loin d'elle 
Porter son amour. 
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LES QUATRE PARTIES DU JOUR. 

LE VATHT. 

Js Tais donc voir lever l*aBror«î 
Par degrés TOlympe se dore. 
Qne Tair est pnr! qnefle fralchearî 
Chaqae bouton se change en fleur : 
Qa*il est donx de la voir éclorel 
Ah ! qn*il est doox de la caeillir ! 
Ooi... Mais il faut, il fant encore 
Qa'Amonr nons donne À qui Toffrir. 

j^ Minz. 

Mais le soleil dn sein de Tonde 
Renaît poar éclairer le monde... 
Quel vif édat , à son retour, 
Tient marquer les progrès du jour t 
. Pour offirir un abri plus sombre 
Les rameaux semblent se croiser : 
Oui... Mais , hélas! qne faire à fombre „ 
S^ faut tout seul y reposer? 



Sur l'aride sein des campagnes 
L*ombre descend de nos montagnes^ 
Après un beau jour, quel espoir 
De voir eneor naître un bean soir l 
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La podear, la décence raetère 
S^effitfMlckeM péàiÉitii lé jottf ; 
Mais 1* Wmté la plvs àipfèitt. 
Le s«ir ticMttpoie aree TAiiKntr. 

LA HUIT. 

Sons nn aenr semé d'étoîlea, 
Enfin la nnit étend ses voiles. 
S'il fant aimer pendant le ionc,. 
Qoe seroit la nnit sans TAmour ? 
En vain nn sommeil salutaire 
Suspend le court dcf â<M énABâs-: 
Ah ! poof kdMer la yté tffltiènf... 
Prends , Amour, pmtàtmûûrh^ dtiits ! 

STANCBSr 



J'ai cm tons me» hmtwtjùuntjmÊràn , 
Je n'en co iu pf ii fiÉs M? 1» tvrtf. 
Hélas 1 c*est fse je rfiilii 
Mais j*ai fait ekm d^ani 
Et mes beaux joam ÉamrmmKaÈ* 

Je n'en suis encor qu'aux rigueurs , 
Mai» 0'ti» ewîOCT — hiwii ■ipiéiMi ; 
Oui , ce sont déjà des laveurs; 
On est heureux du jour qu'on aime; 
Épines d'amour sont des fleurs. 
5. 25 
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Mon cœur retrouve des soupirs 
Et mes yeux retroayent des lamies ; 
J*ai des tonnnents , j'ai des désirs : 
Ces tourments mêmes ont leurs charmes ; 
Peines d'amonr sont des plaisirs. 

Me levant avec le soleil , 
Je sois certain d*nne pensée 
Qni vient sourire à mon réveil, 
Et la même au soir retracée, 
Me fait vivre dans le sommeil. 

A la fortune ai-je mon tour? 
Je sais à qui porter lliommage 
De ce succès qui dure un jour; 
La fortune est-elle volage? 
Je mVn console avec Tamour. 

Je vois le bonheur revenir, 
Je vois s'enfuir l'indilCérence , 
Je ne crains plus le «onvenir. 
Et la consolante espérance 
Embellit pour moi T avenir. 
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